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PHYSIQUE MATHÉMATIQUE. — Note sur l’action de deux éléments de courant; 
par M. J. BErTRann. 


«Deux courants: parallèles s’attirent quand ils sont dirigés dans le 
même sens,. ils se repoussent quand leurs directions sont opposées. Après 
avoir énoncé cette règle, Ampère a cru pouvoir immédiatement la géné- 
raliser en l’étendant aux éléments de courant, auxquels il applique, quelle 
que‘soit leur direction relative, l’idée d'une marche dans le même sens ou 
en sens opposé. Deux courants sont dits de même sens quand ils s’éloignent 
tous deux du pied dela perpendiculaire commune, ou quand ils s’en ap- 
prochent l’unet l’autre; dans les cas contraires, ils sont desens différents. 
En adoptant ce langage, il n’est plus exact de dire que deux éléments de 
même sens s’attirent; cela n’est pas même exact pour les éléments parallèles. 
Comme l’assertion a’ été reproduite dans tous les Traités de Physique, et 
‘qu’elle ‘sert: de base à plusieurs explications importantes, j'ai cru inté- 
ressant de montrer qu’elle est en désaccord avec la loi même d'Ampère, 
et de-résoudre le problème suivant : 

» Un élément de courant étant donné, trouver en un point M de 
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l’espace la direction qu’il faut assigner à un autre élément pour que leur 
action mutuelle soit attractive, répulsive ou nulle. 

» Supposons l'élément ds placé à l’origine des coordonnées et dirigé 
suivant l’axe des X; cherchons la condition pour qu’un élément dont les 
coordonnées sont x’, y’, z! soit sans action sur «ds. En nommant 6 et 6” 
les angles formés par les deux éléments avec la droite qui les joint, et € 
l’anglé qu’ils font entre eux, la condition ést, d’après la loi d'Ampère, 


(1) cos e = Ÿ cos 6 cos Ü'; 


LA 


mais, en nommant r le rayon vecteur et ds’ l’élément attirant, on a 
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équation d’uñe surfacé dé révolution dont l’axé est l'axe des X, et dont la 
courbe méridienne a pour équation, en coordonnées polaires, 


(4) r= À cos” 6. 


» Quelles que soient la forme et la direction d’un courant enroulé sur une 
telle surface, l’action sur un élément placé au sommet et dirigé suivant l’axe 
sera nulle. La présence de la constante arbitraire dans l’équation (4) per- 
met de faire passer la surface par un point quelconque de l’espace, et par 
conséquent il existe, en chaque point, une infinité de directions dans les- 
quélles on peut placer un élément ds’ de manière à annuler son action sur 
l'élément donné ds; ces directions sont toutes dans le plan tangent à la 
surface trouvée. On voit aisément que l’action est maxima quand l'élément 
est normal à la surface, et, qu’elle est, pour un élément de longueur et 
d'intensité données, proportionnelle au cosinus de l’angle formé avec la 
normale. Si l'élément ds, placé suivant l’axe de la surfacé, est Idirigé 
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extériéurément, tout élément partant d’un point de la même surface et 


dirigé extérieurement comme lui sera répulsif, et tout élément dirigé inté- 
rieurement exercera une action attractive. » 


VITICULTURE. — Extrait du Rapport de la Commission de la Société d’ Agri- 
culture de Chalon-sur-Saône au préfet de Saône-et-Loire sur le Phylloxera. 
Note de M. Bouzey. 


« M. Dumas m'a prié de donner communication à l’Académie d’un 
document qui lui est parvenu à Uriage, dans lequel il est rendu compte 
d'une expédition effectuée contre le Phylloxera, à Villié-Morgon, au nord 
de Lyon, au point le plus avancé où il ait paru. C'est un Rapport spécial, 
adressé à M. le préfet de Saône-et-Loire par M. le vicomte de la Loyère, 
rapporteur de la Commission nommée par la Société d'Agriculture de 
Chalon-sur-Saône, pour aller constater l'invasion du Phylloxera sur la 
limite du département de Saône-et-Loire. 

» Lorsque la Commission est arrivée à Villié-Morgon, le 7 juillet, tous 
les points d'attaque où le puceron avait été reconnu étaient soigneusement 
jalonnés. L’arrachage, ordonné par l'arrêté préfectoral du Rhône, était en 
voie d’exécution chez M. Gaudet, le grand propriétaire de Villié-Morgon, 
qui poursuivait, plein d’entrain, dit le Rapport, la destruction de sa vigne, 
en pensant que son sacrifice servirait à la préservation des vignes de ses 

voisins. 

» La Commission a constaté que le Phylloxera de Villié-Morgon était le 
Phylloxera du Midi : 


« Les œufs, les jeunes pucerons agiles, couleur d’or, la grosse femelle adulte, de nuance 
plus foncée, tout a été minutieusement examiné à la loupe. Les symptômes extérieurs de 
l'invasion ont été aussi reconnus identiques à ceux qui la caractérisent dans le Midi : au 
point central de la tache d'huile caractéristique, les ceps morts ou mourants; puis, tout 
autour, la bande de vignes luxuriantes de végétation, mais portant sur les racines le terrible 
insecte; puis les racines des ceps morts d’une couleur violacée, avec leur écorce tombant en 
pourriture, ce qui avait, au début, fait appeler cette maladie la pourridée, Enfin les radi- 
celles couvertes de nodosités globuleuses, d’un développement d’autant plus grand à ce jour 
de visite que l'abondance d’une pluie récente venait de donner une activité extrême à la 
végétation, longtemps suspendue par une sécheresse persistante. » 


» Point de doute, on le voit par cette description, que le Phylloxera de 
Villié-Morgon ne soit le Phylloxera du Midi. Malgré cela cependant, tous 
les membres de la Commission chalonnaïse sont revenus de leur expédition 
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pleins de confiance, dit le Rapport, que tes vignes de Villié-Morgon, du 
Beaujolais, ne sont pas destinées à la ruine, et, à plus forte raison, que 
celles du département de Saône-et-Loire et de nos grands crus bourguignons 
n’ont rien à redouter de l'invasion. 

» Cette confiance est établie sur ce que, à Villié-Morgon, les ravages du 
Phylloxera ont été d’une extrême lenteur, comparés à ceux qu'il exerce 
dans le Midi. 


« Là, dit le Rapport, dès qu’on signale un point d’attaque, la tache d'huile prend immé- 
diatement d'énormes proportions, et au réveil de la végétation suivante, sur des espaces 
considérables, la vigne n'existe plus... A Villié-Morgon, au contraire, le Phylloxera est 
installé depuis trois ou quatre ans. Qu’a-t-il détruit? Rien, ou à peu près rien. Peu s’en 
fallait qu’il n’eût passé inaperçu. Si sa présence s’est fait sentir, c’est parce que nous n’avons 
eu aucune humidité depuis de bien longs mois, et que les conditions climatériques du Midi 
sont devenues momentanément les nôtres. » 


» D'après la Commission chalonnaise, le puceron se trouverait en 
nombre infiniment moins grand sur les racines des vignes du Beaujolais 
qu'on ne le rencontre sur celles du Midi, et au centre même des petites 
surfaces où végète le Phylloxera, il n’y a qu’un bien petit nombre de ceps 
où la végétation soit tout à fait éteinte. 

» En présence de ces faits, la Commission chalonnaise a cru pouvoir 
affirmer que le Phylloxera de Villié-Morgon ne méritait pas le nom de 
vastatrix qu’il porte si justement ailleurs. 


« Jamais, dit M. le vicomte de la Loyère, un de ses œufs n’en produira chez nous trois 
milliards dans une année; jamais, dans notre région, il n’imposera la mort presque fou- 
droyante là où il viendra s’abattre. C’est donc avec joïe et confiance que la Commission 
dont j'ai l'honneur d'être le rapporteur vient, monsieur le Préfet, vous donner l’espérance, 
si ce n’est la certitude, puisée dans les faits exposés plus haut, que notre contrée n’a rien 
à craindre pour ses vignes. » 


» Nous voudrions bien pouvoir accepter cet augure, mais il nous est 
difficile d'admettre a priori que l’insecte perd de ses vertus prolifiques 
en marchant vers le Nord. Et comme ce n’est là qu'une hypothèse, peut- 
être est-il regrettable que la Commission chalonnaise ne se soit pas abs- 
tenue d’exprimer si vite et si haut sa confiance. Si l'événement, comme 
il est à craindre, venait à déjouer ses prévisions, les mesures préventives 
auxquelles il sera nécessaire de recourir seront d'autant plus difficiles à 
faire exécuter que les populations auront été davantage détournées de la 
crainte des dangers qui les menacent. 

» La Commission conseille la surveillance des vignes, l’arrachage im- 
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médiat, et Je :brülage des ceps reconnus malades. Mais comment conci- 
lier ces mesures énergiques, avec l'affirmation qu'aucun danger n’est à 
redouter ?. » 


GÉOLOGIE. — Réponse à une critique de M. Garrigou, contenue dans une. Note 
récente, intitulée « Calcaire carbonifère des Pyrénées; marbres de Saint-Béat 
et du Mont (1) »; par M. À. Levuenie. 


« M. Garrigou m’honore incessamment de ses critiques; il y met un 
véritable acharnement. Habituellement je m’en préoccupe très-peu; le plus 
souvent même Je les ignore. Cependant, lorsqu'elles trouvent l'hospitalité 
dans un Recueil aussi considérable et aussi répandu que les Comptes 
rendus de l’Académie des Sciences, je ne puis me dispenser d’en prendre 
connaissance et d’y répondre. C’est ce que je vais faire, le plus brièvement 
qu’il me sera possible, à l’égard d’un article inséré dans le Compte rendu 
de la séance du 6 juillet dernier, ou il est question des marbres de Saint- 
Béat (Haute-Garonne). à 

» Il est bien vrai que, d’un bout à l’autre de la chaîne des Pyrénées, il 
existe, sur le versant français, une ligne jalonnée par des calcaires marmo- 
réens du genre de ceux que les anciens minéralogistes désignaient par 
l’épithète de salins; mais il s’en faut qu'ils soient tous du même âge. Je 
démontrerai ailleurs que la plupart de ceux qui forment comme des flam- 
bages sporadiques dans la demi-chaïne orientale sont des calcaires secon- 
daires probablement métamorphisés par les roches éruptives qui les per- 
cent habituellement. Ne m'étant pas personnellement occupé de la question 
des marbres de Saint-Béat, il était assez naturel que j’adoptasse pour eux la 
même origine, à l'exemple des éminents géologues qui avaient vu le pays 
avant moi, parmi lesquels je citerai MM. Dufrénoy et Jules François : telle 
est la cause de cette persistance pendant vingt ans, qui m'est reprochée par 
M. Garrigou, à rester dans la voie tracée par mes savants prédécesseurs. Je 
crois avoir prouvé mon indépendance par mes nombreux travaux sur les 
Pyrénées, où se trouvent exprimées tant d'opinions nouvelles qui ont été, 
au moins la plupart, acceptées par les maîtres de la science. 

» Mais j'ai pour principe de m’abstenir de remplacer par une autre 
manière de voir celle de mes devanciers, à moins d’y être amené par des 
études personnelles suffisanment approfondies. Il ne parait pas que cette 


(1) Page 53 de ce volume. 
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ligne de conduite soit celle de M. Garrigou. C’est entre lui et moi une 
nouvelle divergence qui vient se joindre à tant d’autres. 

» Mon attention a été portée, dans ces derniers temps, sur les marbres 
de PEU à la suite de la découverte des fossiles carbonifères cités par 
M. Coquand, dans le marbre de Jetons, près Laruns (vallée d’Ossan), et 
par la nécessité de prendre un parti au moment où j'allais décrire et repré- 

 senter, sur la carte géologique de la Haute-Garonne, l’étage extraordinaire 
dont il est question. C’est à l’éminent géologue que je viens de nommer, 
et à lui seul qu’il faut rapporter la révolution qui tend à s’opérer dans 
cette partie de la géologie pyrénéenne, M. Garrigou n’a fait que repro- 
duire, ainsi que l'avait fait M. Magnan avant lui, l'induction évidemment 
exagérée par laquelle M. Coquand avait cru pouvoir étendre la détermina- 
tion des marbres de Laruns à tous les calcaires marmoréens salins de notre 
versant. 

Il est vrai que, dans une Note insérée au Bulletin de la Société géolo- 
gique (page 505, 1864), M. Garrigou affirme l'existence de la houille dans 
l’Ariége; mais il n’y est nullement question de l’âge carbonifère des mar- 
bres salins. C’est donc à tort qu’il cherche à insinuer, ainsi qu’il a l’habi- 
tude de le faire pour toutes les observations nouvelles qui se produisent 
sur les Pyrénées, qu’il avait eu en 1864 l’idée de l’âge carbonifère de ces 
marbres, Cest en vain, d’un autre côté, qu'il évoque, suivant une autre 
de ses habitudes, le témoignage de feu M. Martin, ingénieur distingué qui 
n'avait pas, que je sache, la prétention de se poser comme une autorité en 
géologie pyrénéenne, 

». Lorsque M. Coquand fit paraître son article intéressant et substantiel, 
je lui fis quelques objections auxquelles il n’a pas répondu. Je lui opposais 
notamment le marbre statuaire d’Arguenos, qui se présente à la base de la 
montagne de Cogère, au contact d’un vaste tiphon de lherzolite, en plein 
calcaire secondaire, comme un flambage très-étendu qui se reproduit en 
d’autres points plus à l’est dans les mêmes circonstances, ainsi que sur le 
plateau de Portet et plus loin dans l’Ariége et dans l’Aude, 

» Quant au marbre de Saint-Béat, que M. Garrigou confond avec ceux 
que je viens de signaler, ainsi que le faisait M. Coquand, je crois avoir prouvé 
qu’il devait être considéré comme le commencement d’une autre ligne de 
gites, presque exclusivement marmoréens, propres à la demi-chaïne occiden- 
tale, constituant un ordre de choses différent. Tous ces gites sont plus an- 
ciens que les précédents, sans être toutefois du même âge. Il y en a au moins 
un, celui de Louhoussoa (Basses-Pyrénées), si bien décrit par Charpentier, 
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qui est enclavé. dans le terrain de granite-gneiss du Labourd, près du terrain 
de transition, et qui est très-remarquable par ses alternances avec les masses 
de kaolin exploitées dans cetté région. J'ai émis l’opinion que c'était avec 
cé) gîte primordial que celui de Saint-Béat avait le plus d’analogie. Je n’ai 
pas d’ailleurs de motifs plus sérieux pour soustraire ce dernier à la date 
carbonifère, Dans tous-les cas ce ne seraient pas les arguments reproduits 
paï M. Garrigou qui pourraient m’amener à un changement d'opinion, au 
contraire. En effet, ce géologue rattache l’assise marmoréenne en question 
à la série régulière des terrains de la vallée d’Aran. Or, dans cette série, 
on distingue, entre Argut et Saint-Béat, du sud'au nord, les schistes cam- 
briens, puis le silurien et le dévonien inférieur, auquel succède l'étage des 
calschistes amygdalins colorés, au-dessus desquels vient enfin le grès rouge 
normal des Pyrénées avec ses schistes et ses conglomérats quartzeux. 
L’étage des marbres de Saint-Béat vient ensuite, séparé accidentellement 
du grès rouge au village de Lez, par une butte d’ophite. Or le grès rouge 
ne peut être rapporté raisonnablement qu’au trias ou au permien. Les 
marbres qui leur seraient postérieurs, dans l'hypothèse que je combats, ne 
pourraient donc être carbonifères. Ils occuperaient bien plutôt la place 
du terrain jurassique. Il est vrai que M. Garrigou reproduit, pour lever 
cette difficulté, un expédient qui avait été imaginé par M. Magnan, et qui 
consiste à considérer notre grès rouge comme le vieux grès rouge des An- 
glais, c’est-à-dire comme dévonien; mais une pareille manière de voir ne 
peut se soutenir en présence de ce fait général bien connu que, partout où 
le terrain houiller existe sur le versant espagnol, le grès rouge lui est su- 
perposé et en forme le chapeau, comme on dit en Catalogne, et c’est ainsi 
que des choses se passent même dans les deux gites minuscules que nous 
possédons aux extrémités du versant français, D'un autre côté, si le 
calcaire marmoréen de Saint-Béat devait être rattaché à la série précé- 
dente, la brèche romaine, composée de fragments marmoréens, se trou- 
verait à l'extérieur du côté du nord, tandis qu'elle est à l’intérieur ou 
au sud. : ul 

» L'assise marmoréenne doit donc se rattacher au terrain de granite de 
gneiss du bassin. de Saint-Béat, et dès lors il est possible de la considérer 
comme carbonifère; mais je préfère, pour les raisons que j'ai données dans 
ma première Note, l’assimiler à l’étage de Louhoussoa et, par suite, de lui 
assigner un âge plus ancien. Je ferai remarquer d'ailleurs que je n’ai pas 
parlé, dans ce petit écrit, de cambrien, encore moins de laurentien, étage 
de fantaisie que M. Garrigou voudrait introduire dans nos Pyrénées, se 
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fondant sur la prétendue découverte d’un éozone di n'existe pas plus dans 
nos montagnes que dans le Canada. 

» À l’égard des nombreuses lignes de dislocation que mon adversaire 
croit avoir observées et qu’il rattache, pour les besoins de sa cause, à des 
directions classiques, j'ai lieu de penser qu’elles sont tout aussi'imaginaires 
que celles qu’il a indiquées antérieurement dans la formation miocène, 
d’une part aux environs de Chalabre, où le miocène n’existe pas, et, d’un 
autre côté, dans la plaine de l’Ariége, dont l’état de tranquillité et l'hori- 
zontalité sont un trait caractéristique connu de tout le monde. 

La question des marbres pyrénéens n’a qu’un intérêt scientifique, et 
il est assez indifférent, à l'égard de la richesse et de l’industrie minérales, 
qu’elle soit résolue dans un sens ou dans un autre; mais il n’en est pas de 
mêmeé en ce qui concerne l'existence, dans le versant français des Pyrénées 
centrales, du terrain houiller et de la houille elle-même, existence qui est 
positivement affirmée dans la Note à laquelle je réponds, et que j’ai niée 
dans deux Mémoires spéciaux (1). Ceci touche à des intérêts qu’on ne sau- 
rait trop respecter. On connaît la propension, malheureusement trop ré- 
pandue, de nos populations à soupçonner, sur les plus faibles indices, des 
richesses dans les profondeurs du sol. On serait effrayé si l’on avait sous 
les yeux le chiffre total des sommes englouties dans les spéculations de ce 
genre, particulièrement dans l’Ariége. Qu'il me suffise de dire ici que, 
parmi les mille tentatives d’exploitation essayées jusqu’à ce jour, le plus 
souvent sans ou malgré les conseils des ingénieurs et des géologues, aucune 
n’a été couronnée de succès. 

Il a été fait, à cet égard, des observations à M. Garrigou, notamment 
par M. l'ingénieur Jaquot, et c’est avec regret qu’on le voit persister à 
émettre imprudemment, à toute occasion, des idées qui, aux yeux de per- 
sonnes peu au courant de la question, pourraient être regardées comme 
un encouragement à des entreprises ruineuses. » 


(1) M. Mussy, dans sa Carte géologique de l’Ariége, ouvrage très-estimable, malgré les 
importantes erreurs de détermination qui s’y trouvent, a signalé, au-dessus des calcaires à 
goniatites, une assise principalement schisteuse, encore dévonienne, suivant moi, qu'il re- 
garde comme occupant la place du terrain houillér; mais cette assise, qui n’a d’ailleurs au- 
cun rapport avec nos calcaires marmoréens, ne renferme pas de houille, et certes M. Mussy 
aurait signalé ce combustible s’il en avait rencontré le moindre gîte dans ses nombreuses 
excursions, 
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NOMINATIONS. 


L'Académie procède, par la voie du scrutin, à la nomination d’une 
Commission qui sera chargée de juger le Concours du prix Bordin (ques- 
tion concernant la véritable température à la surface du Soleil). 


MM. Faye, Fizeau, Edm. Becquerel, H. Sainte-Claire Deville, Desains 
réunissent la majorité des suffrages. 


Les Membres qui, après eux, ont obtenu le plus de suffrages, sont 
MM. Bertrand, Jamin, Janssen. 


MÉMOIRES PRÉSENTÉS. 


VITICULTURE. — Sur l’efficacité de la méthode de submersion, comme moyen 
d’amendement de la vigne, en Crimée. Extrait d’une Lettre de M. Bouri à 


M. Dumas. 
(Renvoi à la Commission du Phylloxera.) 


« Dans le Compte rendu de la séance du 6 juillet, je trouve, parmi les 
remarques sur le Rapport de la Commission du Phylloxera, celle qui a trait 
au procédé de M. Faucon, lequel, en inondant ses vignes en hiver, a réussi 
à les mettre à l’abri du Phylloxera depuis plusieurs années. Elle m'engage 
à vous entretenir, avec plus de détails, du fait dont j'ai déjà eu l'honneur 
de vous dire quelques mots. 

» Il existe en Crimée, sur la côte nord, une magnifique vallée, trés-éten- 
due et complétement plantée de vignes : c’est la vallée de Soudack, que j'ai 
été à même de visiter plusieurs fois durant une période de dix années. Les 
propriétaires de cette vallée ont l'habitude d’inonder chaque hiver leurs 
vignobles : ils ont constaté que la submersion, loin de faire souffrir la 
vigne, produit un effet d’amendement qui en augmente la vigueur et la 
pousse. Pour inonder le terrain, ils emploient les eaux des montagnes qui 
dominent la vallée, utilisant les immenses réservoirs naturels qui s’y trou- 
vent et dans lesquels se réunissent les eaux de pluie et celles qui pro- 
viennent de la fonte des neiges.  . 

-» Cette méthode donne, en outre, à leurs vins des qualités que les vins 
de la côte méridionale ne possèdent pas. Ces derniers sont très-alcooliques, 
ont généralement un goût de terroir très-prononcé et ressemblent beau- 
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coup à nos vins du Midi, notamment à ceux des côtes de la Provence : 
les vins de la vallée de Soudack sont plus légers, plus délicats et ont plus 
de ressemblance avec les vins de table ordinaires du centre de la France. 

» Je n'ai pas entendu dire que le Phylloxera.ait jamais paru en Crimée : 
la submersion des vignes n’est donc pas employée comme moyen curalif, 
mais à titre d'amendement, et si je rappelle ce fait, qui m’est connu depuis 
vingt ans, c'est qu’il confirme votre opinion que la vigne est améliorée 
plutôt qu’affaiblie par une inondation artificielle durant l’hiver. Malheu- 
reusement, il y a en France bien des vignobles attaqués par le Phyl- 
loxera, auxquels on ne saurait appliquer le remède qui, jusqu'à ce jour, 
PAaNE donner le meilleur résultat curatif. » 


VITICULTURE, — Emploi, contre le Phylloxera, des résidus d’enfer 
des moulins à huile. Note de M. Rousseau. (Extrait.) 


(Renvoi à la Commission du Phylloxera.) 


Dès 1869, le Phylloxera ravageait mes vignes; ces ravages devinrent 
assez inquiétants, l’année suivante, pour me déterminer à chercher ‘un 
moyen de guérison ou de préservation. 

» Pendant l'été de 1870, je remarquai que les quatre souches numéro- 
tées que j'avais traitées par les résidus d'enfer, non-seulement avaient été 
sauvées, mais avaient pris une vigueur nouvelle, tandis que les voisines 
étaient mortes ou sur le point de mourir. Ces résidus, expérimentés par 
mon fils, actuellement élève à l’École Polytechnique, nous avaient fait 
connaître leur propriété destructive sur divers insectes. 

Mon traitement se compose des matières suivantes : 

» 1° De l’eau dite eau d’enfer des moulins à huile, que l’on jette comme 
inutile par milliers d’hectolitres; 

* » 2° Du résidu, ou limon de cette eau ; 

3° De la pâte grasse décantée de l'huile dite huile d’enfer (1), tenue 
en suspension sur cette eau, (Valeur 2 #,50 à 5 francs le décalitre, quan- 
tité suffisante pour traiter cinq cents souches). 

Ce mélange exhale une odeur très-forte, pénétrante et lente à s’éva- 
porer. | 

» Section du plan du Bourg (terre forte, argileuse). — En 1872, j'appliquai 
ce remède à toute une rangée de souches d’un rectangle ayant trente-cinq 


(1) De l'huile d’enfer au besoin (valeur 10 francs le décalitre), 


» 
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souches en longueur, six en largeur; terre mal travaillée, pas de fumier, 
touchant immédiatement, du côté du midi, une vigne à l’état d’un cimetière 
de souches. Au mois de mai, je vis dans.un état complet de dépérissement 
les cinq rayons de souches que je n'avais pas traitées; mais, par contre, 
je pus contempler les pousses vertes et vigoureuses de la seule rangée qui 
avait reçu mon traitement. Au mois d’août, je vis les rameaux conservant 
leurs larges pampres verts et les grappes de raisins mürissant. Je fis appel à 
plusieurs visiteurs, et je fis constater ces résultats dans un procès-verbal, 
en date du 12 août 1873, que j'ai l'honneur d’adresser à l’Académie, 

» Région de la Craui(terrain pierreux). — Dans la Crau, à 7 kilomètres 
d'Arles, je possède une vigne plantée dans un terrain ingrat, médiocre- 
ment travaillée, sans engrais, enfin presque abandonnée depuis l’invasion 
de la maladie. La partie de cette vigne que j'ai traitée en 1873 offre en 
ce moment un aspect qu'on a comparé à une verte oasis. Je joins à cette 
Note les deux procès-verbaux, en date des 18 et 20 juin 1874, qui constatent 
ces résultats. » 


M. Ev. Marrineau adresse, de Saint-Porchaire (Charente-Inférieure), 
l'indication, pour combattre le Phylloxera, d’un mélange de charbon de 
varechs et de sulfure de potassium. 

L'auteur pense que ce mélange agirait à la fois comme engrais et comme 
anesthésique. L'efficacité des varechs comme engrais est incontestable ; 
elle est attestée par la pratique la plus reculée, et en particulier par la fer- 
tilité merveilleuse des îles de Ré et de Noirmoutiers; quant à celle du char- 
bon de varechs, préparé par un procédé spécial depuis trois ans, l’expé- 
rience l’a également constatée. En y ajoutant du sulfure de potassium, 
l’auteur se propose de donner naissance à un dégagement d'hydrogène 
sulfuré, pénétrant jusqu'aux radicelles attaquées par le Phylloxera. 


(Renvoi à la Commission du Phylloxera.) 


M. B. Cauvy adresse, de Montpellier, une Note concernant le point de 
vue sous lequel il convient de considérer la maladie actuelle de la vigne, 
causée par le Phylloxera, pour la combattre efficacement; l’auteur y joint 
des indications relatives, soit à l'emploi des moyens propres à garantir les 
vignes saines des atteintes de ces insectes, soit à la marche à suivre pour 
le renouvellement des vignes déjà ravagées (1). 


(Renvoi à la Commission du Phylloxera.) 


(1) L'importance du travail de M, le professeur Canvy ayant décidé la Commission du 


à 20., 
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L'Académie reçoit en outre, au sujet du Phylloxera, les Communica- 
tions suivantes : 

De M. Guillay, l'indication d’un engrais de plâtre cuit et d'eaux ammo- 
niacales (sans expériences) ; 

De M. Charlot, une Note sur un remède dont il ne donne pas la for- 
mule ; 

De MM. Sée et Boitel, une Note sur un engrais végéto-minéral, dont ils 
ne donnent pas la composition; 

De M. Lemarchand, une Note sur un engrais antiphylloxérique; 

De M. J. Montjallard, Vindication d’un remède ‘contre loïdium, qu'il 

regarde comme utile contre le Phylloxera ; 

De M. Bugnot-Colladon, des échantillons d’un engrais formé avec les ré- 
sidus des distilleries de grains; 

De M. G. Peyras, un Mémoire « sur les causes de l’oïdium et du Phyl- 
loxera, et sur un antiphylloxérique » ; 

De M. £. Delidon, une Note relative à un procédé pour la destruction 
du Phylloxera ; 

De M. Cornu (Marcelin), de Salon (Bouches-du-Rhône), une Note 
imprimée, portant pour titre: « Guérison de la nouvelle maladie de la 
vigne ». 


2 


M. Coxsraxrix adresse un complément à son Mémoire concernant l’éli- 
mination du plomb des vernis et glaçures à l’usage des poteries com- 


munes, 
(Renvoi à la Commission du Concours des Arts insalubres.) 


M. Cu. Tecuer adresse une deuxième Note « sur la destruction des fer- 
ments parasitiques chez l’homme et les animaux, par l'emploi de la cha- 


leur ». 
(Commissaires : MM. Cloquet, CI. Bernard, Bouley.) 


M. A. Bracuer adresse une Note relative à un nouVeau régulateur élec- 


trique. 
(Renvoi à la Commission du prix Trémont.) 


Phylloxera à en faire l’objet d’un prompt Rapport, on n’en donne pas l'analyse dans ce nu- 
méro du Compte rendu. 
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CORRESPONDANCE. 


M. Arvn. DE CaNporre, nommé Associé étranger, adresse au Président 
de l’Académie la Lettre suivante : 

« Genève, 17 juillet 1874. 

» J'ai reçu la Lettre par laquelle vous voulez bien me notifier que 
l’Académie des Sciences de l’Institut de France a daigné me nommer Associé 
étranger, en date du 14 juin 1874, nomination approuvée par un décret 
subséquent de l’Autorité supérieure. 

» Permettez-moi de solliciter de vous la faveur de présenter à l’Académie 
l’expression de ma plus sincère reconnaissance, J’ai été élevé dans le sen- 
timent.de la plus haute considération pour l’Académie; cette illustre as- 
semblée comble la mesure de tout ce que j'avais osé désirer, en m’accor- 
dant le titre le plus rare et le plus éminent auquel un savant étranger puisse 
parvenir. 

» Ilne mereste plus qu’un souhait à former, celui de pouvoir, pendant 
quelques années encore, concourir aux travaux de l’Académie, en aidant 
à l'avancement de la Science, objet de toute son attention, » 


M. le Minisrre pe L’IxsrruCTION PUBLIQUE, pes Cuires ET pes BEAUx-ArTs 
informe l’Académie qu’il a confié à M. J. Felon l'exécution d’un buste en 
marbre du D' Nélaton, Membre décédé de l’Académie des Sciences; il la 
prie de vouloir bien désigner l’un de ses Membres pour surveiller, de con- 
cert avec un Membre de l’Académie des Beaux-Arts, l’exécution de ce 
travail. | 


M. J. Cloquet est désigné pour cette mission. 


M. le Minisrre pe L’Insrrucrion PUBLIQUE, DES Cuzres er nes Braux-Arrs 
informe l’Académie qu’il a confié à M. Sollier l’exécution d’un buste en 
marbre du D'Roulin, Membre décédé de l’Académie des Sciences; il la 
prie de vouloir bien désigner l’un de ses Membres pour surveiller, de con- 
cert avec un Membre de l’Académie des Beaux-Arts, l’exécution de ce tra- 
vail. 

M. J. Decaisne est désigné pour cette mission. M. J. Bertrand prie l’Aca- 
démie de lui permettre de s’y adjoindre. 


M. le Minisrie pe L’Enssrrucrion pusLique, pes Cucres er pes Beaux-Arts 
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transmet à l’Académie une Lettre de M. le Ministre des Affaires étrangères, 


et une Lettre de M. le Consul de France à Milan, lui signalant un legs 
fait à l’Académie des Sciences par feu Jérome Poniti 


(Renvoi à la Commission administrative.) 


M. Hermnorrz écrit à l’Académie pour lui annoncer qu’il a reçu, avec 
la plus vive reconnaissance, un exemplaire de la médaille frappée en sou- 
venir de la cinquantaine académique de M. Becquerel, 


M. P. Berr écrit à l’Académie pour lui faire hommage de son Rapport, 
à la suite duquel l’Assemblée nationale a décerné à M. Pasteur, dans la 
séance du samedi 18 juillet 1874, une Récompense nationale. 


« M. le Présinenr regrette l’absence de M. Pasteur; il serait heureux de 
lui adresser les félicitations de ses Confrères, pour la distinction exception: 
nelle et si bien justifiée qui vient de lui être accordée. Cet acte de haute jus- 
tice honore en lui la Science et l’Académie qui la représente; mais le plus 
grand honneur pour notre Compagnie est d’avoir vu naître dans son 
sein les beaux travaux qui, admirés d’abord par les maîtres de la Science, 
et consacrés par leur assentiment, ont mérité et obtenu rapidement, pour 
leur auteur, la confiance et la reconnaissance du pays. » 


M. le SecrÉTAIRE PERPÉTUEL signale, parmi les pièces imprimées de la 
Correspondance : 

1° Une brochure de M. Diamilla-Müller, imprimée en italien et portant 
pour titre « Revue scientifique pour l’année 1874; premier semestre »; 

2° Un Ouvrage de M. 4. Callaud, intitulé « Traité des paratonnerres ; 
leur utilité, leur théorie, leur construction »; 

3° Une brochure de M. P. Pasqualini, indiquant un procédé pour ob- 
tenir exactement le volume des matériaux contenus dans les pyramides 


égyptiennes, au moyen de progressions, en ayant égard aux saillies des 
angles de leurs diverses assises. 


PHYSIQUE. — Troisième Note sur la conductibilité électrique des corps : 
ligneux; par M. Tn. ou Moncez. (Extrait. ) 


« En comparant les chiffres des dernières expériences inscrites à la cin- 
quième colonne du tableau qui termine ma dernière Communication avec 
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ceux des premières expériences, on voit que les effets ont été renversés; 
ainsi les bois durs, qui donnaient d’abord les plus fortes déviations, sont 
primés, sous ce rapport, dans les dernières expériences, par certains bois 
mous, tels que le tilleul, le châtaignier, l’orme, le hêtre, le sapin blanc. 
Ces effets semblent donc indiquer que les bois durs abandonnent plus 
difficilement que les bois mous l'humidité qu’ils ontemmagasinée de longue 
date, et que cette humidité, après un premier séchage superficiel, reparait 
au bout d’un certain temps d’inaction. En revanche, quand ils sont com- 
plétement desséchés, ils absorbent plus lentement que les bois mous l’hu- 
midité de l'air ambiant. Mais comme cette absorption est continue, malgré 
les variations d'humidité qui s’opèrent à leur surface, ils peuvent, au bout 
d’un long espace de temps, s’imprégner d’une assez grande quantité d’hu- 
midité et la conserver indéfiniment, même dans un endroit sec. C’est ce 
qui est arrivé au bois d’ébène expérimenté, lequel, étant depuis plus de 
quarante ans enfermé dans une armoire très-sèche, a pu fournir au début 
une déviation de 90 degrés, et une autre de 75 après un séjour de deux 
heures dans l’étuve, alors même que dans les premiers moments (au sortir 
de cette étuve), et par suite du desséchement de sa surface, aucune dévia- 
tion n’était produite. Il en a été de même du buis, du calcédra (espèce de 
bois de fer) et du chêne vert, qui étaient à peu près aussi secs. 

» Pour pouvoir suivre comparativement la marche de l’absorption de 
l'humidité dans les bois durs et les bois mous, j'ai installé, auprès d’un 
hygromètre en bois d’ébène, un hygromètre constitué par un morceau de 
bois de tilleul; ce bois, comme on l’a vu, avait donné une déviation de 
43 degrés après un séjour de quinze heures dans la caisse humide. Au 
moment où ces deux appareils ont été installés, ils venaient d’être passés 
à J'étuve, et ne fournissaient aucune déviation; mais, quelques jours 
après, les différences d'absorption se sont montrées d’une manière marquée, 
et l’on pourra s’en faire une idée en comparant le tableau ci-dessous 
(indications fournies par le bois d’ébène) aux indications fournies par le 
bois de tilleul, lesquelies peuvent être résumées dans l’observation du 
18 juillet, qui donne pour déviations galvanométriques, à 6 heures du 
matin, 36 degrés; à 9 heures du matin, 25 degrés; à midi, 11°,5; à 3 heures, 
7 degrés; à 6 heures du soir, zéro; à 9 heures, 7 degrés; à minuit, 15 degrés. 

» On voit que le 17 juillet, par exemple, le bois d'ébène donnait, 
à 9 heures du matin, une déviation de 18 degrés avec une humidité de 
l'air représentée par 25 degrés de l'hygromètre à cheveu, alors que le 14, 
avec cette même humidité, la déviation atteignait à peine 11°, 5; et pourtant, 
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à 6 heures du soir, la déviation, pendant toute la série d'expériences, 
était nulle. Ce défaut de déviation provenait du desséchement superficiel 
du bois par l’action du soleil; mais pendant la nuit l'humidité avait déjà 
pu-pénétrer assez profondément pour emmagasiner une certaine quantité 
d’eau, qui s’est montrée dans l'expérience du 17 et qui n'existait pas dans 
l'expérience du 14. Aux expériences de 6 heures du matin, qui fournissent 
le maximum, on retrouve la même influence. Ainsi, le 17, on trouve une 
déviation de 25 degrés avec une humidité de l'air de 45 degrés, alors 
que, le 14, cette déviation était de 24 degrés avec une humidité de 50 degrés. 
Il est vrai que, le 18, on remarque une petite anomalie, mais il faut con- 
sidérer que le 17, dans la journée, l'humidité de l'air était très-faible et 
la témpérature relativement moins élevée que les jours précédents. 


HYGROMÈTRE. THERMOMÈTRE. 


"RE — 


6h | gh | mie | çh 3h | 6h gb | 6h | 9h | mi- || 


soir.| soir.| nuit.| mat, soir. ! , soir.| nuit. || 


o | o o 
13 juil. o 0145 26,5 


12 |48 34 
12,5|50 29 
14 |39 31,5 
10 |45 ÿ |30 
17,9147 35 
13,2/45,6 2137 31 


» L’humidité pénètre donc dans les bois durs comme dans les bois mous, 
mais beaucoup plus lentement, et comme ces bois, après avoir acquis 
cette humidité, la perdent difficilement, il en résulte qu’étant employés 
dansiles arts ils font très-peu d'effet, quoique souvent très-imprégnés d'eau. 
C’est ce qui explique la rouille qui envahit quelquefois les vis de fer en- 
foncées dans les bois durs et vieux et que l’on aurait pu croire parfaite- 
ment secs. 

» Si l’on étudie maintenant le tableau précédent comparativement aux 
indications fournies par le bois de tilleul, on reconnait que les écarts entre 
les minima et maxima d'humidité sont beaucoup plus grandsavec ce dernier 
bois, puisque le même jour ces écarts ont été de 36 degrés pour le tilleul 
et de 24 pour l’ébène; mais, entre ces phases extrêmes, c’est l’ébène, sauf 
à l'observation de 9 heures, qui a fourni les plus grandes déviations. 

» Cette différence d'effets des bois durs et des bois mous m’a engagé 
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à étendre mes recherches à d’autres bois durs, tels que le gaïac, le palis- 
sandre, le bois de fer de Chine, l’acajou, et à quelques produits d’origine 
animale, tels que l’ivoire, la corne, l'os, l’écaille, etc. Au moment où 
ils m'ont été livrés, ces corps m'ont donné les déviations suivantes : 


CE didier é Corne façonnée.... 92° 

" Bois de fer de Chine. 66 Os usbéres EUR je 
Palissandre........ 16 Fealleïent site lo 
Aesjodauns #0: À 18 Ébdnites see de 
Ivoire façonné. .... Bo 


» Après le passage à l’étuve, les déviations sont toujours devenues nulles, 
et quinze heures de séjour dans la caisse humide n’ont pu leur faire at- 
teindre que 7 degrés pour le gaïac, 10 pour le palissandre, 8 pour l’aca- 
jou, 5°,5 pour l’ivoire. Les autres échantillons n’ont pas subi ces deux 
dernières épreuves (1). 

» Après avoir ainsi étudié la conductibilité des corps que je considère 
comme poreux, conductibilité que j'ai attribuée presque entièrement à 
l’eau absorbée, j'ai voulu examiner l'influence de la rosée; mais, comme 


(x) Nous devons faire remarquer que, après leur séjour dans l’étuve, plusieurs de ces 
corps ont laissé écouler des produits résineux et oléagineux. Ainsi le gaïac, qui avait changé 
de couleur, était entouré d’unc gaîne assez épaisse de résine ayant l'odeur du benjoin, et la 
quantité en était relativement assez considérable. Le palissandre s’était un peu humidifié à 
l’un de ses bouts avec cette espèce d’huile essentielle qui envahit ses pores, même à travers 
le vernis, L'ivoire est celui de ces corps qui a fourni les effets les plus curieux : c’était un 
couteau à papier qui était depuis plus de cinquante ans dans la main : après son desséche- 
ment dans l’étuve, il a laissé écouler un liquide d’un jaune brunâtre très-coloré et très-lim- 
pide, qui s’est épaissi en séchant et qui semblait se comporter vis-à-vis de l’eau comme de 
l’essence de térébenthine. Ce liquide, pour une masse aussi petite que celle d’un simple cou- 
teau, était en assez grande quantité; il a pu étre recueilli, et son poids était à peu près 
2 grammes. Après sa sortie de l’étuve, le couteau, sans avoir perdu de son poli, était teinté 
en jaune brun et ne conduisait plus du tout l'électricité voltaïque. Il est probable que c’est 
à ce liquide emmagasiné avec le temps dans l’intérieur de l’ivoire, sous l’influence de l’air 
humide, qu’on doit attribuer la teinte jaune que prennent généralement les ivoires communs 
qui sont exposés à l’air, comme, par exemple, les touches des pianos. Ces ivoires conduisent 
relativèment bien les courants électriques, et il est étonnant qu’on les ait employés si souvent 
dans les appareils électriques. 

Le gaïac est devenu beaucoup moins conducteur à la suite de son desséchement à l’étuve. 
11 semble que la résine qui s’en était écoulée ait bouché ses pores et l’ait placé dans les con- 
ditions de l’écaille et de l’ébonite, substances qui, par suite de leur préparation, forment 
des espèces de mixtures solidifiées non poreuses. 
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les bois sont toujours plus ou moins spongieux, j'ai fait mes expériences 
sur des surfaces plus ou moins isolantes. 

» J'ai, en conséquence, exposé en plein air et sur des supports isolants 
des plaques de porcelaine, de verre, d’ébonite, de résine, de gutta-percha, 
et même de papier. Les expériences ont commencé à 9 heures du soir, avec 
une humidité représentée par 45 degrés de l’hygromètre à cheveu, et les 
plaques sont restées toute la nuit exposées à l’air, dont l'humidité a passé 
successivement par 45, 48, 39 et 30 degrés. À minuit, j'ai fait une pre- 
mière série d’expériences pour mesurer les pouvoirs conducteurs, à l’aide 
de deux larges morceaux de papier d’étain que je plaçais à 6 centimètres 
l’un de l’autre sur chacune des plaques, et que je faisais communiquer 
successivement avec mon galvanomètre. Je n’ai obtenu aucun résultat, 
sauf pour le papier qui était détendu par l'humidité, et qui fournissait une 
déviation de 28 degrés. Le lendemain, à 8 heures du matin, j'ai pu constater 
les déviations suivantes : 

Plaque de porcelaine vernie:....:......... 6 
Feuille de verre à vitre........... 5 He fflEns 8 
Gâteau de-résines #0. ere 5 
Plaque/de/gntta-percha "EN ERR EEE 5 

5 


Plaque;d'éboniteb 2 CR PEINE 
Feuille de papier tendue....... pole nm 22 


» Ces chiffres montrent la faible part que prend la condensation de 
l'humidité à la surface des corps, du moins quand elle ne se résout pas 
en gouttelettes liquides, ce qui était le cas de toutes les expériences. Quand, 
au contraire, une véritable condensation se produit, comme dans les 
temps de brouillards épais, ainsi que la journée du 19 juillet en a fourni 
un exemple, les déviations sont les mêmes pour les deux bois : elles ont at- 
teint 40 degrés à 6 heures du matin : elles ne se sont abaissées que de 3 de- 
grés de 6 heures du maiin à 9 heures du matin. » 


PHYSIQUE. — Sur la stratification de la lumière électrique. Note 
de M. Neyreneur, présentée par M. Edm. Becquerel. 


« On peut obtenir les stratifications de la lumière électrique dans les 
circonstances suivantes, permettant de produire, avec l'électricité statique, 
des inversions de charges aussi rapides que celles que donne l'emploi de la 
bobine de Ruhmkorff. 

» Supposons les deux condensateurs en cascade de la machine de Holtz, 
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reliés par un tube de Geissler, au lieu de communiquer par une lame mé- 
tallique continue. Plaçons la tige excitateur de la machine de manière à 
n’obtenir que de petites étincelles; se succédant avec une grande rapidité. 
Deux courants:-inverses, l’un de charge, l’autre de décharge, parcourront 
alors le tube de Geissler : aussi verrons-nous apparaître des stratifications 
très-nettes. Il est nécessaire, .pour réussir même avec des tubes très-longs 
et larges, de remplacer les petites bouteilles ordinaires par des jarres de 
grandes dimensions. Celles dont she fait usage avaient 1873 centimètres 
carrés de surface. » 


CHIMIE. — De la passivité du fer. Note de M. A. Renan». 


« 1° On peut obtenir du fer passif dans l’acide te ordinaire mar- 
quant de 40 à 33 degrés B., en laissant tomber dans 20 à 30 centimètres 
cubes de cet acide, à la température de 17 degrés, un seul fil de fer de 
0,02 de long sur 0,001 de diamètre. Il se produit au début une attaque 
assez forte qui cesse d’elle-même après quelque temps, et beaucoup plus tôt 
si l’on agite le fil de fer, et ce dernier devient passif. 

» 2° En maintenant à la température de zéro à — 5 degrés 20 à 30 cen- 
timètres cubes d’acide ordinaire, de 4o à 37 degrés B., on peut rendre 
passifs plusieurs fils de fer en les plongeant un à un dans l'acide, et en 
attendant que toute attaque ait cessé dans le vase avant d’y plonger un 
nouveauifil, de façon à éviter une trop grande élévation de température. 

». En plongeant d’un seul coup la même masse de fer dans le même acide, 
on aurait une attaque trop vive. 

» 3° La température a une grande influence sur le phénomène précé- 
dent. Il en est de même avec l'acide de 45 à 41 degrés B., qui n’attaque pas 
le fer à froid, mais l’attaque si l'on élève la température à un degré con- 
venable; et plus l’acide contient sn plus basse est la température à la- 
quelle lattaque a lieu. 

».4° On peut encore rendre le ie D dans de l’acide azotique ordi- 
naire, marquant de 36 à 33 degrés B. et à la température de 17 à 20 degrés, 
en plongeant dans 20 à 30 centimètres cubes de cet acide un fil de fer de 
2 centimètres de long sur 1 millimètre de diamètre, en l’agitant dans le 
liquide et en l’appliquant ensuite fortement, à plusieurs reprises, contre la 
paroi du vase. Avec l’acide de 36 degrés, on arrive à ce résultat après deux 
ou trois contacts ; avec l’acide de 33 degrés, il faut un peu plus de ‘temps. 

» 5° En touchant du fer passif plongé dans l'acide azotique ordinaire 

11: 
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avec un fil de platine, la passivité ne cesse pas comme cela à lieu avec un 
fil de cuivre. Ce fait trouve son explication dans le résultat suivant. 

» 6° Un fil de fer sur lequel on enroule en hélice un fil d’or ou de pla- 
tine ne subit qu'une très-légère attaque lorsqu'on le plonge dans l'acide 
azotique étendu, marquant de 4o à 30 degrés B. et à la température de 
17 degrés. Ce fil de fer devient ensuite passif. 

» On obtient le même résultat en appliquant sur les deux faces paral- 
lèles d’un cube de charbon de cornue les parties extrêmes d’un fil de fer et 
en plongeant le tout dans l’acide de 4o à 30 degrés B. et à la température 
de 17 degrés. 

» Ces dernières expériences sont analogues à celles de M. Schoœnbein, 
d’après lesquelles le fer devient passif quand on le soumet à l action d'un 
courant électrique, dont l’électrode positive plongeant dans l’acide azotique 
ordinaire est en fer. » 


CHIMIE ORGANIQUE. — Action du chloroforme sur l’éther acétique sodé. 
Note de MM. A. OrPPexaeim et S. Prarr, présentée par M. Wurtz. 


« Deux fois déjà le chloroforme a rendu des services considérables à la 
Chimie en formant des composés nouveaux, capables d’éclaircir des ques- 
tions obscures. Entre les mains de MM. Williamson et Kay il a fourni 
l'éther formique tribasique, substance importante pour définir l’atomicité 
du carbone. Entre les mains de M. Hofmann, il a permis d'obtenir l’isoni- 
tryle du phényle, représentant d’un nouvel ordre d'isoméries. Nous inspi- 
rant de ces travaux importants, nous avons substitué à l’éthylate de soude, 
réactif employé par MM. Williamson et Kay, une substance remarquable, 
découverte, il y a plus de dix ans déjà, par M. Geuther et par MM. Frank- 
land et Duppa. Nous parlons du produit de la réaction du sodium sur 
l’éther acétique. 

» Ce produit paraît formé de deux éthers sodés : l’un, l’éther acé- 
tique monosodé CH? Na-CO.OC?H”; l’autre, l’éther acétylo-acétique mono- 
sodé CHNa (CO.CH° )-CO.OC?H°. L'idée qui se présente la première quant 
à l’action du chloroforme sur ces matières, c’est que 3 molécules des 
dernières, en réagissant sur 1 molécule de chloroforme, doivent être 
soudées ensemble par le reste CH. Il en résulterait l’éther tribasique d’un 
nouvel acide C*H'(CO*H}°, homologue de l'acide tricarballylique, dans 
lequel r, 2 ou 3 atomes d'hydrogène pourraient être remplacés par un, 
deux ou trois groupes acétyle. 
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» En introduisant lentement dans une cornue remplie d’un mélange 
d’éther acétique et d’éther acétique sodé, et munie d’un réfrigérant ascen- 
dant, la quantité de chloroforme correspondant au poids du sodium em- 
ployé, on voit s'établir tout de suite une réaction violente, qu’on fait 
bien de ralentir d’abord en refroidissant la cornue et d’accélérer à la fin, 
en chauffant au bain-marie. 

» L’éther du nouvel acide formé n’est pas distillable. On l’a saponifié 
en ajoutant au mélange trois fois son volume de la solution de soude ordi- 
nairement employée au laboratoire et en chauffant jusqu’à ce qu’un petit 
échantillon du liquide mélangé à de l’acide chlorhydrique ne donnât plus 
de gouttes huileuses, mais bien un précipité floconneux et légèrement 
coloré. Interrompant ensuite la saponification, on ajoutait un excès 
d’acide chlorhydrique, on recueillait le précipité sur un filtre, on le lavait 
et on le dissolvait dans de l’eau chaude. En décolorant au moyen de 
charbon animal et en évaporant la solution, on obtenait le nouvel acide 
sous forme de petites aiguilles incolores, légères et soyeuses. Le rendement 
correspondait à peu près à la moitié du sodium employé dans la réaction. 

» C’est un acide soluble dans l’alcool et dans l’éther, peu soluble dans 
l’eau froide et assez fort pour déplacer l’acide carbonique du carbonate 
de baryte précipité. Il donne avec cette base un sel très-soluble dans 
l’eau et cristallisant en aiguilles microscopiques. 

» Six dosages concordants du carbone et de l'hydrogène, faits avec 
l’acide et son sel de baryte, ainsi que le dosage du métal et de l’eau de 
cristallisation de ce sel, ont établi les formules suivantes. L’acide corres- 
pond à la formule C° H° O* : il est bibasique. Le sel de baryum a pour for- 
mule C° H° Ba O* + 1 £ H? 0; la formule du sel de calcium dont on a dosé 
l'eau et le métal correspond exactement au précédent. Le sel d’argent a 
pour formule C° H° As? O'; il est floconneux et légérement soluble dans 
l'eau. Le sel de cuivre C°H° CuO* est verdâtre et presque insoluble dans 
l’eau froide. Le sel de potasse C° H° K? O° + H° 0 est mal cristallisé. 

» Les sels secs reprennent leur eau de cristallisation quand on les expose 
à l'atmosphère. 

» Les sels ferriques donnent avec notre sel barytique un précipité rouge 
foncé. Une goutte de chlorure de fer, ajoutée à la solution de l'acide libre, 
produit une couleur rouge violacé, réaction qui ressemble bien à celle de 
quelques substances de la série aromatique. 

» Une expérience fondamentale ne laissait aucun doute à cet égard. En 
distillant le sel de baryte avec un excès de chaux, on recueillait la quantité 
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presque théorique d’un liquide sentant la créosote, colorant en bleu une 
solution de chlorure ferrique, étant complétement soluble dans la potasse, 
presque insoluble dans l’eau et passant entièrement à la température de 
” 200 degrés (le. thermomètre, dont l'échelle commence à 85 degrés, plon- 
geant dans la vapeur). L'analyse et la densité de vapeur confirmaient que 
ce liquide était du crésol pur. 

» Notre acide, dont la formule brute est C° H°O$ et qui:ne diffère d’un 
acide aromatique et bibasique bien connu, l'acide uvitique C° H° 0", que 
par un atome d’oxygène en plus, doit donc être représenté par une 
formule rationnelle analogue à celle de l'acide .uvitique. :C'est en effet 
l'acide oxuvitique, jusqu'ici inconnu, qui résulte.de la réaction que nous 
venons de décrire. 

» La relation qui existe entre ces deux acides est exprimée par les for- 
mules 


ce ns 
CS H* { CO.OH C‘ H° 
CO.0H CO.0H 
ÿ CO .0H. 
’adiäe uvitique. Acide oxuvitique. 


» Remarquons que l’uvitate de baryte a fourni à M. Baeyer du toluol 
C'H, par une réaction analogue à celle qui, avec loxuvitate de baryte 
nous a donné du crésol, soit de l’oxytoluol CH OH. 

» .Pour-expliquer la formation de l’acide oxuvitique, il faut admettre 
qu’une molécule de chloroforme agit non pas sur 3 molécules d’éther 
acétylo-acétique sodé, comme nous l’avions supposé au commencement de 
notre travail, mais bien sur 2 molécules seulement. L'action du chlo- 
roforme sur l’aniline prouve que le chlore du chloroforme peut s'emparer 
de l’hydrogène aussi bien que du sodium; nous pouvons donc expliquer la 
réaction par les formules suivantes : 


C0.0 GC H: 
(Na) (H) C- C0 - CH? co.ocn. 
Éther acétylo-acétique monosodé. C-CO-CH: 
(ER LES ana = CH 
Chloroforme. & 
(Na) CH - CO - CH' . CO - CH: 
CO -OC'H: CO.OC'H: 


Éther acétylo-acétique monosodé. Produit intermédiaire. 
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CO.0C'H° CO.0C'H° 
| I 
C-C[0] C-C-0H 
74 N ARTE 
H-C C.H{[H](H) — H°0 — H-C C-H 
X N / 
C(H).C(0) CH C=C-CH 
l I 
CO.OC’H: CO.0CH° 
Produit intermédiaire. Éther oxuvitique. 


» D'après cette manière de voir, notre acide oxuvitique, dans lequel 
les groupes substitués occupent les positions 1 : 2: 4, ne correspondrait pas 
à l’acide uvitique ordinaire (dans lequel les groupes substitués occupe- 
raient, d'après M. Fittig, les positions 1:2:5), mais à un de ses isomères, 
et le crésol qui en dérive serait du métacrésol, ce qui reste à examiner par 
de nouvelles expériences. 

» Nous croyons pouvoir signaler la formation de l’acide oxuvitique 
comme une des transitions de la série grasse à la série aromatique, des 
plus claires et des plus utiles, quant à l'abondance de leur rendement. 

» Elle nous a amenés à étudier l’action qu’exercent sur l'éther acétique 
sodé les corps dont la composition les rapproche du chloroforme. Déjà 
nous avons obtenu des corps intéressants avec les composés suivants : le 
tétrachlorure de carbone CCI" et la chloropicrine, l’éther trichloracétique, 
les chlorals ordinaire et crotonique et le trichlorure d’allyle. 

» Nous nous réservons des Communications sur ce sujet. Qu'il nous soit 
permis, en concluant, d'appeler l’attention des chimistes sur un composé 
que M. Geuther a trouvé, parmi les produits de la réaction des acides 
chlorhydrique on carbonique sur l’éther acétique sodé. Nous parlons de 
l'acide déhydracétique C'H*O". La constitution de cet acide monobasique 
n’a jamais été expliquée. D’après les expériences que nous venons de dé- 
crire, il parait assez probable qu’il appartient à la série aromatique, et que 
sa constitution peut être exprimée par une des deux formules suivantes : 


OCH: | CH* 
C‘H: ! OH ou bien C‘H? { (OH} 
CO'H Co’H 


» D'après la dernière de ces deux formules, l’acide déhydracétique 
serait isomère avec l'acide orsellinique. Il partage la propriété de plusieurs 
substances aromatiques de colorer en rouge le chlorure ferrique. 

» Ce travail a été exécuté au laboratoire de M. Hofmann. » 


(164) 


CHIMIE ORGANIQUE. — Sur les composés isomériques C?H'IBr. Note 
de M. C. Frvez, présentée par M. Wurtz. 


« L'étude des composés isomériques apporte à la théorie de l’atomicité 
un contrôle qui ne doit pas être perdu de vue. Aussi longtemps que cette 
théorie suffira pour l'interprétation des cas d’isomérie fournis par l’expé- 
rience, les objections qui y sont faites ne paraissent pas devoir l’ébranler. 
Il en serait autrement si le nombre des isomères bien définis dépassait 
celui que la théorie permet de prévoir. Il faudrait alors tout au moins 
qu’elle subit une transformation complète. Les chimistes qui y ont actuel- 
lement le plus de confiance ne seraient pas les derniers alors à remplacer 
un guide fidèle jusqu'ici par un autre reconnu plus sür. Ils seraient cer- 
tains de faire ainsi un grand pas en avant vers la découverte des lois méca- 
niques de la combinaison ; car, si les faits conformes aux prévisions de la 
science élargissent celle-ci et l’assoient sur une base plus ferme, les faits 
qui y sont contraires lui ouvrent des horizons nouveaux. 

» Les considérations précédentes nous ont engagé à soumettre, sans 
retard, à une vérification attentive un travail de M. Lagermarck, présenté 
il y a quelque temps à la Société chimique de Saint-Pétersbourg (1). Dans 
ce travail, le chimiste russe affirme l’existence d’un et même de deux iso- 
mères différents des composés C?H'I Br déjà connus. 

» Ces derniers sont au nombre de deux et correspondent aux deux for- 
mules de constitution suivantes : 


CHI CH° 

! L 

CH°Br CHIBr 
Iodobromure d’éthylène. Iodobromure d’éthylidène. 


» Le dernier a été signalé par M. Pfaundler (2) et obtenu par M. Re- 
boul (3), dans l’action de l’acide iodhydrique en solution concentrée et 
froide sur l’éthylène bromé. Il bout à 142 degrés. 

» Le premier a été indiqué par M. Reboul, qui l’a trouvé mélangé avec 
une forte proportion du précédent, dans les produits de l’action de l’acide 
iodhydrique à chaud sur l’éthylène bromé. Il n’a pas été isolé à l’état de 


(1) Berichte der Deutschen chemischen Gesellschaft, t. NI, p. 1211. 
(2) Bulletin de la Société chimique (2), t. IL, p. 242. 
(3) Comptes rendus, t. LXX, p. 853. 
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pureté, ne se produisant qu’en faible quantité. Il bout vers 160 degrés, 
avec décomposition partielle. 

» M. Lagermarck, en faisant agir l’éthylène sur le bromure d’iode IBr, 
a obtenu un composé cristallisable, fondant à 25°,5, distillant à 150 de- 
grés, avec décomposition partielle et constituantle bromoiodure d’éthylène. 
Il en conclut qu'il existe au moins trois composés isomériques répondant 
à la formule C?H*1 Br. Il ajoute même dans la suite de son Mémoire, mais 
sans entrer dans aucun détail, que l’action de l'acide bromhydrique sur 
l’éthylène iodé fournit un quatrième corps de même composition, différent 
des trois précédents. 

»_ J'ai répété les expériences de M. Lagermarck en les variant de plusieurs 
manières. Jai fait réagir d’abord l’éthylène sur un mélange sec d’iode et 
de brome à équivalents égaux. Après réaction aussi complète que possible, 
j'ai lavé le produit, d’abord avec la potasse étendue, puis avec l’eau. J'ai 
distillé le produit séché à plusieurs reprises, en arrétant chaque fois la 
distillation à 160 degrés, pour éviter une décomposition, et en laissant 
cristalliser le résidu contenu dans l'appareil distillatoire. J'ai réussi de 
la sorte à résoudre le mélange principalement en deux parties, dont l’une 
était du bromure d’éthylène, bouillant vers 130 degrés, et dont l’autre, 
cristallisée, a été d’abord exprimée entre des doubles de papier joseph, 
puis distillée. Elle bouillait vers 163 degrés en se décomposant partielle- 
ment, surtout au contact de l’air. Son point de fusion a été trouvé de 27°,7. 
Sa densité prise à 30 degrés est de 2,514. La substance peut être cristal- 
lisée dans l'alcool, dans lequel elle est aussi soluble à chaud qu’à froid. 
L'analyse a montré que c'était bien l’iodobromure d’éthylène à l’état de 
pureté. . 

» Le même produit a été obtenu en plus grande quantité et moins mé- 
langé de bromure d’éthylène en faisant passer l’éthylène dans le bromure 
d’iode recouvert d’une couche d’eau. Enfin on l’obtient plus pur encore, 
mais seulement en petite quantité, en faisant passer le gaz d’éthylène seu- 
lement dans l’eau en contact avec le bromure d'iode. Ces faits sont faciles 
à comprendre, le bromure d'iode se comportant à peu près, quoique à un 
moindre degré, comme le chlorure d’iode. Nous avons fait voir, M. Silva 
et moi, que ce dernier réactif employé sec ne fournit avec l’éthylène que 
du chlorure d’éthylène et, employé en dissolution, que du chloroiodure, 
ainsi que l’a indiqué M. Simpson. Cet habile chimiste a d’ailleurs récem- 
ment préparé le bromoiodure d’éthylène par le même procédé qui lui à 
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fourni le chloroiodure, et il est arrivé à des résultats en concordance com- 
plète avec ceux que je viens de citer (1). 

» La comparaison du point d’ébullition du bromoiodure d’éthylène pré- 
paré avec l’éthylène et avec celui du composé de M. Reboul devait con- 
duire à la supposition que ces deux corps sont identiques, l’un ayant seu- 
lement été obtenu dans un plus grand état de pureté que l’autre. La seule 
différence entre les deux est la propriété de cristalliser que possède le 
composé préparé avec l’éthylène. Or le bromoiodure de M. Reboul n’ayant 
été obtenu qu’en très-petite quantité et mélangé non-seulement d’iodo- 
bromure d’éthylène, mais, comme on va le voir, avec un autre produit 
bouillant plus haut que lui, on comprend aisément qu’il n’ait pas cristal- 
lisé. Rien n’oblige à croire que le corps cristallisé et celui de M. Reboul 
diffèrent essentiellement entre eux. 

» Îodure d'éthylidène. — Ayant répété l'expérience ‘de M. Reboul, en 
chauffant à 100-105 degrés de l’éthylène bromé dans des tubes scellés avec 
de l'acide iodhydrique distillé, j’ai séparé par distillation fractionnée du 
produit formé d’abord une quantité notable d’iodobromure d’éthylidéne 
bouillant vers 142 degrés, puis une portion moindre d’un produit distil- 
lant vers 160-165 degrés, enfin une partie bouillant plus haut et jusque 
vers 184 degrés. Malgré plusieurs fractionnements répétés, il n’a pas été 
possible d'obtenir un produit cristallisable, et même en ajoutant une 
trace d'iodobromure d’éthylène cristallisé au liquide; ayant distillé entre 
160 et 165 degrés, on n’a pas réussi à le faire cristalliser. 

» En examinant la partie bouillant à une température plus élevée et 
recueillie vers 180 degrés, j'ai reconnu qu’il avait les propriétés et la com- 
position de l’iodure d’éthylidène. Chauffé avec de l’eau etde l’oxyde de 
mercure, il a donné l’odeur caractéristique de l’aldéhyde. La production 
de ce composé ne peutse comprendre que par une transformation préalable 
de l’éthylène bromé en éthylène iodé; et, de fait, les premiers produits 
distillés renfermaient une petite quantité d’éthylène iodé qu’on a pu séparer 
en recueillant ce qui passait vers 60 degrés. Cette réaction n’a d’ailleurs 
rien d’extraordinaire; elle est tout à fait analogue à celle qui se pro- 
duit entre l’iodure de potassium et, ainsi que l’a fait voir dernierement 
M. Gustavson, entre l’iodure d'aluminium et divers chlorures et bromures 
organiques. 


(1) Berichte der Deutschen chemischen Gesellschaft, t. VII, page 130. Correspondance 
anglaise. 
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» La production de l’iodure d’éthylidène explique comment le composé 
de M. Reboul formé en petite quantité n’a pas pu être obtenu pur. 

» Ces résultats ont été confirmés par un travail de M. Gargarine, qui est 
arrivé aux mêmes conclusions que moi relativement à la non-existence 
d’un troisième isomère C?H‘IBr et relativement à la formation de l’iodure 
d’éthylidène dans la réaction de M. Reboul (1). Néanmoins M. Lager- 
marck croit devoir maintenir ses conclusions. 1l suppose que M. Simpson 
et moi, et par conséquent aussi M. Gargarine, nous avons eu en main un 
produit impur, souillé d’iodure d’éthylène. Il me semble plus naturel 
d'admettre que le produit étudié par M. Lagermarck renfermait encore 
une certaine quantité de bromure d’éthylène, corps qui se produit tou- 
jours dans la réaction. M. Lagermarck pense, et en cela je crois qu’il a 
raison, que le corps incristallisable de M. Reboul, ne peut pas être un 
simple mélange d’iodobromure d’éthylidène et d’iodobromure d’éthylène ; 
mais il ne paraît pas s’être aperçu de la formation de l’iodure d’éthylidène. 
En tous cas, pour maintenir l’existence de ces trois composés C?H'IBr 
isomériques, il faudrait qu’il fit voir que l’on peut extraire du mélange 
bouillant de 160 à 165 degrés un corps bien défini ayant la composition 
voulue et différant des deux corps connus. Jusqu’à ce que cette preuve 
soit faite, rien ne nous oblige à partager son opinion ni à chercher une 
interprétation théorique d’un fait plus que douteux. » 


THERMO-CHIMIE. — Sur un développement de chaleur produit par le contact du 
sulfate de soude avec l’eau, à des températures où les hydrates connus de 
sulfate de soude ne peuvent exister, et où la solution saturée de ce sel ne le 
dépose qu'à l'état anhydre. Note de M. »E Correr, présentée par 
M. Wurtz. 


« On sait que le sulfate de soude anhydre s’échauffe au contact de l’eau 
froide. On attribue généralement ce développement de chaleur à la forma- 
tion d’un hydrate de ce sel. 

» J'ai observé, cependant, ce phénomène à des températures bien plus 
élevées que celles qui suffisent à la destruction des deux hydrates connus 
de sulfate de soude. À 50 degrés, par exemple, et au-dessus, à des tempé- 
ratures où la solution saturée ne dépose par évaporation que du sel 
auhydre (2), j'ai observé un dégagement de chaleur qui, dans les condi- 


(1) Berichte der Deutchen chemischen Gesellschaft, t. VIT, p. 733. 
(2) Il est difficile de fixer exactement la température au-dessus de laquelle la solution 
FE joe 
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tions de més expériences, paraît augmenter à mesure que le contact du sel 
et de l’eau a lieu à des températures plus élevées. 

» Un petit ballon contenant du sulfate de soude anhydre à été suspendu 
au centre d’un bain d’air dont la température était maintenue constante 
à l’aide du thermorégulateur de M. Reichert (Annales de Poggendorff, 
t. CXLIV, p. 467). La paroi supérieure du bain d’air était percée de deux 
ouvertures : l’une, au centre, donnait passage à la tige d’un thermomètre 
dont la boule plongeait dans le sel du ballon; par l'autre ouverture, pas- 
sait le thermomètre indiquant la température du bain; sa boule se trou- 
vait à à ou 6 centimètres du ballon rempli de sel. [ouverture centrale 
livrait aussi passage à un tube en verre, terminé inférieurement par une 
pointe très-fragile, et contenant quelques grammes d’eau; ce tube était 
placé de façon que la pointe fragile s’appuyâtsur la boule du thermomètre 
plongeant dans le sel. 

» L'appareil étant disposé, les deux thermomètres indiquaient, après un 
certain temps, la même températures:on'attendait encore un quart d’heure 
pendant lequel les deux thermomètres demeuraient immobiles à très-peu 
de chose près; puis, en appuyant sur le tube de vérre, on en cassait la 
pointe, et l’eau qu'il contenait se répandait sur le sel, J’ai-admis que, dans 
ces conditions, l’eau et le sel devaient: avoir très-sensiblement, même tem- 
pérature au moment de leur contact. 

» En répétant cette expérience à plusieurs températures diffébétites, j'ai 
toujours observé que, à l'instant même du contact, le thermomètre plon- 
geant dans le sel commençait à s'élever, rapidement d’abord; puis plus len- 
tement; le mouvement ascensionnel-durait quelquefois plusieurs minutes. 
La chaleur rayonnée détérminait, aussi. une élévation de -£ ou 2 de 
degré dans le thermomètre du bain d’air. r À . 

» Voici les résultats obtenus avec 20 grammes de sulfate. de soude 
déshydraté entre 100 et 200 degrés et 4 grammes d’eau: 


Indications du, thermomètre: /: 


plongeant dans le bain,d’air, ndications du thermomètre 
ayant et après le contact plongeant dans le sel, 

de l’eau avec le sel. avant et après le contact avec l’eau. 
Em 
Avant, Après, ‘Avant. ” Après. Différence. 

À k o 1 à Le) Le) " o o 

17° opération. ... 39,79 39,8 39,75 41,85 2,17 

 g° MOT 51,3 QU 1 LE RTE 520 

5 » 2.109 556 71,97 71,6 78,0 6,4 

4° » érrminmiQ OT 90,3 90,1 100,6 10,4 


évaporée dépose du sel parfaitement anhydre. Suivant Mitscherlich ({rrales de Poggen - 
dorff, t. XII, p. 141; 1828), elle n’est en tout cas pas supérieure à {0 degrés. 
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» Ainsi donc le sulfate de soude anhydre s’échauffe au contact de l’eau 
à 90 desrés, température à laquelle, suivant tous les observateurs, la solu- 
tion évaporée ne dépose que des cristaux de sel anhydre. 

» Cette observation me paraît confirmer la conclusion à laquelle j'étais 
arrivé par l'étude de la congélation de la solution de sulfate de soude 
(Annales de Chimie et de Physique, :4° série, t, XXV, p. 542), savoir, que 
cette solution ne contient pas uniquement ‘une seule modification de sul- 
fate de soude neutre ou un mélange d’hydrates de ce sel, ainsi qu’on le 
pense généralement. Je crois qu’on peut se rendre compte assez bien de 
toutes les particularités observées jusqu’à présent sur la solution de sulfate 
de soude, en admettant que cette solution contient un mélange de combi- 
naisons différentes, provenant de la décomposition partielle du sel par 
l'eau, où d’une modification partielle quelconque dans sa constitution 
chimique. Dans cette hypothèse, il faut se représenter les quantités rela- 
tives des combinaisons préexistantes dans la solution comme variant d’une 
manière continue.en fonction de la concentration et de la température 
(entre certaines limites de concentration et de température non encore 
déterminées). 

» Les expériences sur la congélation, tant les miennes que celles de 
M. Rudorff, publiées presque simultanément (annales de Poggendorff, 
t. CXLV, p:599), me font penser qu il en est de même pour les solutions 
d’un grand nombre d’autres sels, tels que carbonate de soude, azotates de 
soude, ne (1). » 


re [ri 


présentée pans M. Wurtz. 


« Le Éromue .de propylène normal CH?Br-CH°-CH?Br, qui bout 
à 165 degrés (corrigé), est très-aisément attaqué par l’acétate de potasse 
en solution alcoolique, La réaction, qui est terminée au bout d’une ving- 
taine d'heures, peut être effectuée soit dans une fiole surmontée d’un 
réfrigérant ascendant, soit dans des vases scellés et plongés dans un 
bain d’eau bouillante. 170 grammes de bromure de propylène sont trai- 
tés de cette manière par 180 grammes d’acétate de potasse et 350 grammes 


(1) Les expériences sur la congélation des solutions d’azotate de soude semblent in- 
diquer que, au-dessous de — 16 degrés environ, dans les solutions contenant plus de 5o par- 
ties de sel pour 100 d’eau, le sel ne subit aucune décomposition ou altération partielle 
( Annales de Chimie et de Physique, 4° série, t. XXV, p. 544). 
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d’alcool à 82 degrés centésimaux; on sépare le bromure potassique qu’on 
lave à l’alcool absolu. Cet alcool de lavage est joint à la liqueur et l’on 
distille le tout au bain d’huile. Quand l'alcool a disparu à peu près 
complétement, on décante le liquide du nouveau dépôt de BrK formé, 
assez peu abondant vis-à-vis du premier, et l’on distille au bain d’huile 
en recueillant à part ce qui passe de 205 à 215 degrés (température 
donnée par un thermomètre plongeant dans la vapeur). Ge liquide re- 
distillé passe presque en entier de 208 à 211 degrés; c’est du diacétate 
propylénique à peu près pur, ne contenant que des traces de monoacé- 
tate, s’il y en a. On en a ainsi obtenu 111 grammes; quant au bromure 
de potassium recueilli, il pesait 185 grammes, c’est-à-dire à peu de chose 
près ce qu’exigeait la théorie. 

» Ces 111 grammes sont saponifiés par l’hydrate de baryte cristallisé, 
qu’on projette par portions successives dans le liquide contenu dans 
une fiole plongée elle-même dans l’eau bouillante. On agite de temps 
en temps; peu à peu la couche huileuse, surnageant la solution aqueuse 
d’acétate de baryte, disparait, et l’on arrête l’addition de baryte quand, 
au bout d’une heure ou deux, la liqueur possède la réaction franche- 
ment alcaline de la baryte. Théoriquement, il aurait fallu, pour saponi- 
fier 111 grammes de diacétate propylénique, 216 grammes de l’hydrate 
Ba0,9H°0; l'expérience a montré qu’il en fallait plus de 210 grammes, 
mais moins de 225 grammes. Le léger excès de baryte est précipité par 
un courant d’acide carbonique; on laisse refroidir et reposer, et lon 
décante la solution surnageante du dépôt très-abondant d’acétate de ba- 
ryle qui s’est formé et qu’on lave à l'alcool absolu. Cet alcool de lavage 
est ajouté à la solution de propylglycol concentré au bain-marie; nou- 
veau dépôt d’acétate qu’on lave de la même façon; finalement les solutions 
alcooliques sont distillées au bain d’huile, et quand l'alcool a passé, le 
thermomètre intérieur monte de plus en plus rapidement jusque vers 
210 degrés. On recueille ce qui passe de 210 à 230 degrés, moment où il 
ne passe plus rien et où il ne reste qu’un peu d’acétate de baryte dans le 
vase distillatoire. Ce liquide redistillé se résout presque en entier en pro- 
pylglycol normal pur : on en a obtenu ainsi 42 à 43 grammes. 

» Le propylglycol normal, CH?.0H-CH?-CH?.0H, est un liquide inco- 
lore, très-épais, de saveur sucrée, d’une densité D = :,053 à la tempéra- 
ture de + 19 degrés. Il bout d’une manière constante à 216 degrés (corrigé, 
4 degrés de correction). Il est soluble dans l’eau et dans l’alcool en toutes 
proportions. 
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» Diacétate, CH?.C?H°O*-CH°-CH?.C*H°O*. — Je viens de dire qu’il 
se produit par l'action du bromure correspondant sur l’acétate de potasse 
alcoolique. Je l’ai également préparé en chauffant pendant trente-six 
heures, à 100 degrés, en présence de l’acide acétique cristallisable, un mé- 
lange de 2 molécules d’acétate d’argent sec et de 1 molécule de bromure 
normal de propylène. On lave le dépôt, à la façon ordinaire, avec de l’éther; 
on chasse l'éther au bain d’eau, puis on distille au bain d’huile, en recueil- 
lant à part ce qui passe de 200 à 212 degrés. Une ou deux rectifications 
fournissent le produit pur. 

» C’est un liquide incolore, huileux, d’une légère odeur acétique, d’une 
densité D = 1,070 à la température + 19 degrés. Il se dissout dans 8 à 
10 volumes d’eau. Il bout à 209-210 degrés (corrigé). 

» Dibenzoate, CH?.CTH$O?-CH?-CH?.CTH°O?. — On l’obtient aisé- 
ment, et le rendement est à peu près théorique, en chauffant en vase clos 
à 100 degrés, pendant trois ou quatre jours, 2 molécules de benzoate argen- 
tique bien sec et 1 molécule de bromure normal, additionnées d’éther 
anhydre. On filtre, on lave à l’éther le dépôt de bromure d’argent, et l’on 
agite à plusieurs reprises avec un peu de chaux éteinte. On filtre et l’on 
soumet à l’'évaporation spontanée. Le sirop ainsi obtenu, mis dans le vide 
sur l'acide sulfurique, est resté liquide au bout de trois jours; mais en le 
retirant et le transvasant, il s’est pris immédiatement en une masse solide 
cristalline, composée d’aiguilles enchevétrées qu’on a pressées entre des 
doubles de papier. Redissous dans l’éther, celui-ci a, par l’évaporation 
spontanée, abandonné le corps sous la forme de beaux cristaux lamelleux. 

» 1l fond à + 53 degrés, mais reste liquide bien au-dessous de son point 
de fusion, souvent pendant longtemps; quand il se solidifie de nouveau, 
le thermomètre, plongé dans la masse, remonte brusquement à + 53 de- 
grés. C’est un corps qui présente le phénomène de la surfusion au plus 
haut degré. J'en ai conservé de fondu dans un tube scellé pendant trois 
jours à la température + 23 degrés; l'agitation ne le faisait pas solidifier, 
Le quatrième jour, je l’ai trouvé pris en masse. 

» La baryte le dédouble aisément en benzoate et propylglycol normal. 

» Valérines. — Le valérate d'argent chauffé pendant quatre à cinq jours 
à 100 degrés avec le bromure de propylène (165 degrés) et de l’éther m'a 
donné, par la rectification de la solution éthérée, de l’acide valérique et un 
liquide, passant de 255 à 280 degrés, qui est un mélange des deux valé- 
rines propyléniques. On les sépare, mais pas complétement, par quelques 
distillations. 
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‘ » La monovalérine bout vers 260 degrés, la divalérine vers 280 degrés; 
ce sont des liquides huileux insolubles dans l’eau, d’une odeur valérique 
assez désagréable. 

» Chlorhydrines. — On sature à froid de gaz chlorhydrique sec du pro- 
pylglycol normal, et l'on chauffe en tube clos à 100 degrés pendant cinq 
à six heures. Après refroidissement, on sature de nouveau de gaz H CI sec le 
liquide devenu beaucoup moins épais et l’on chauffe de nouveau. Au bout 
de quelque temps, on voit se séparer une couche éthérée qui surnage et 
dont le volume est environ la moitié de celui du liquide inférieur. Par le 
refroidissement, cette couche plus légère devient plus lourde et gagne la 
partie inférieure du tube. On }’enlève et on la distille; elle se résout en 
grande partie en un liquide chloré, d’odeur suave, qu'on purifie par 
quelques distillations fractionnées. Il bout à 118 degrés; la potasse alcoo- 
lique le transforme en éther éthylallylique. Par sa composition et ses pro- 
priétés, il est identique avec le chlorure de propylène normal, que jai 
déjà décrit l’année dernière et obtenu par double décomposition entre le 
bromure normal et le bichlorure de mercure. C'est l’éther dichlorhydrique 
du propylglycol. 

» L'autre liquide, de volume sensiblement double, soumis à la distilla- 
tion fractionnée, se résout en grande partie en un liquide huileux bouillant 
à 162 degrés (corrigé); c’est la monochlorhydrine propylénique. Il n’y a 
que fort peu de propylglycol qui ait échappé à l’éthérification. 

» En opérant comme je viens de le dire, on obtient donc à la fois les 
deux chlorhydrines du propylglycol et en proportions à peu près équi- 
valentes. J’ai essayé d'augmenter la proportion relative de monochlor- 
hydrine en me bornant à chauffer le propylglycol saturé de gaz chlor- 
hydrique : il ne se sépare, dans ce cas, aucune couche éthérée; le liquide 
soumis à la distillation fractionnée m’a donné une quantité assez considé- 
rable de propylglycol inaltéré, mais les deux éthers chlorhydriques se sont 
encore produits; seulement, au lieu d’être en proportion sensiblement 
égale, celle de la monochlorhydrine était à peu près triple de celle de la 
dichlorhydrine. 

» La monochlorhydrine propylénique normale, CH?.OH-CH*-CH*.CI, 
est un liquide incolore, huileux, d’une densité D = 1,132 à + 17 degrés. 
Elle bout sans altération à 160 degrés (corrigé). Elle est soluble dans l’eau, 
mais non en toutes proportions; : volume de ce corps, additionné d’à peu 
près 1 volume d’eau, en a dissous environ la moitié. 

» Oxyde de propylène normal et polyoxypropylènes. — La monochlor- 
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hydrine propylénique semble s'attaquer fort mal par une solution même 
très-concentrée de potasse bouillante. Au bout d’un quart d'heure d’une 
ébullition modérée, il s’est condensé dans le tube récipient, refroidi par 
un mélange de glace et de sel, une certaine quantité d’un liquide aqueux 
qui, desséché par le carbonate de potasse et rectifié, fournit un peu 
d'oxyde de propylène; mais la moitié au moins du produit employé reste 
encore dans la fiole sous la forme d’une couche oléagineuse qui sur- 
nage la solution de potasse, et sur la nature de laquelle je vais bientôt 
revenir. 

» J’ai alors essayé l’action de la potasse solide concassée sur la mono- 
chlorhydrine; on chauffe et, au bout d’un certain temps, on voit s'établir 
une réaction assez énergique, sans être violente; on cesse de chauffer et 
l’on condense avec soin le liquide, qui passe dans un tube soigneusement 
refroidi. En desséchant ce liquide sur du carbonate de potasse et le recti- 
fiant, on obtient de l’oxyde de propylène; mais en ajoutant de l’eau dans 
la fiole où s’est effectuée la réaction, on voit se séparer une couche hui- 
leuse abondante. On l’enlève par l’éther; celui-ci étant chassé par l’évapo- 
ration spontanée, on distille. On peut séparer un liquide passant entre 
160 et 170 degrés, et qui parait être, d’après son analyse, du dioxypro- 
pylène souillé d’une notable quantité de monochlorhydrine inaltérée. De 
170 à 320 degrés, il ne passe presque rien; ce qui reste au-dessus de 
320 degrés, et'qui constitue la majeure partie du produit, est un mélange 
de polymères de l’oxyde de propylène. 

» Ainsi, au moment où il se forme, l’oxyde de propylène, composé dia- 
tomique, se polymérise en grande partie. 

» Quant à l’oxyde de propylène lui-même, c’est un liquide très-mobile, 
incolore, d’une odeur pénétrante, soluble en toutes proportions dans l’eau, 
bouillant vers bo degrés, se combinant énergiquement avec le brome. Il 
contient quelques traces d’eau. Je reviendrai, dans une prochaine Commu- 
nication, sur ce corps et ses polymères. » 


PHYSIOLOGIE EXPÉRIMENTALE. — Expériences sur la génération de proto- 
organismes dans des milieux mis à l’abri des germes de l’air. Note de 
M. Oxmus, présentée par M. Robin. 


« Nous avons l’honneur de présenter à l’Académie le résultat d’expé- 
riences sur les modifications que subissent les substances albuminoïdes, en 
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présence de l’air privé de ses germes, par les moyens indiqués par M. Pas- 
teur et d’autres savants. 

» Notre procédé consiste à introduire directement du sang ou du blanc 
d'œuf dans un ballon, où lair ne peut pénétrer qu’en traversant une 
couche épaisse de coton cardé, ou d'amiante. 

» L'appareil dont nous nous servons (1) se compose d’un ballon en 
verre, fermé par un bouchon en caoutchouc, que traversent trois tubes 
métalliques. Deux de ces tubes sont terminés à l’extérieur par un robinet 
maintenant le vide et un cylindre de 7 centimètres de longueur, dans lequel 
on introduit soit le coton, soit l'amiante. Le troisième tube est terminé 
également par un robinet, au bout duquel se trouve un trocart, Construit 
de façon qu’on peut empêcher l’entrée de l'air dans toute la longueur du 
tube. 

» Le mode opératoire est le suivant : on introduit dans le ballon en verre 
environ 300 à 350 grammes d’eau, 2 grammes de phosphate d’ammoniaque 
et 5o centigrammes de chlorure de sodium. On ferme le ballon avec le 
bouchon en caoutchouc surmonté de ses trois tubes et l’on fait bouillir, 
pendant une demi-heure et à deux reprises, le liquide contenu dans le 
ballon. La vapeur d’eau s'échappe par les trois tubes dont les robinets sont 
ouverts, elle chasse l'air et détruit par la chaleur les germes qui pour- 
raient exister. On ferme les trois robinets pendant l’ébullition et on laisse 
refroidir l’appareil. Le vide se forme alors dans l'intérieur du ballon, et ce 
vide reste complet aussi longtemps que l’on veut, ce qui prouve bien que 
l'air extérieur ne peut s’introduire dans l’intérieur du ballon par des in- 
terstices qui permettraient en même temps l’entrée des germes. 

» Lorsque le liquide est complétement refroidi, on introduit le trocart, 
après l’avoir chauffé, dans la veine cave, ou dans le cœur d’un lapin, et 
l'on ouvre le robinet de ce tube. Le sang est aussitôt aspiré par le vide 
dans le ballon, sans avoir subi le contact de l’air; dès que l’on a ainsi 
recueilli quelques gouttes de sang, on ferme le robinet. 

» Pour introduire du blanc d'œuf, expérience d’ailleurs plus facile et 
plus prompte, nous avons choisi des œufs absolument frais et intacts; après 
avoir lavé la coque avec de l'acide sulfurique, nous l'avons recouverte de 
collodion à l’endroit où l’on fait la piqure avec le trocart, afin qu’il ne 
puisse pas s’introduire la moindre bulle d’air entre le trocart et la coque de 
l'œuf. 


(1) Cet appareil a été construit par M. Colin. 
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» Énfn, pour faire pénétrer de l’air privé de germes, on ouvre les robi- 
nets des deux autres tubes; Pair arrive alors dans le ballon, mais après 
avoir traversé une couche épaisse de coton cardé. Pour avoir une certi- 
tude plus grande de la destruction des germes, nous chauffons les deux cy- 
lindres remplis de coton cardé, ce qui, en même temps, fait évaporer la 
vapeur d’eau qui s’y était condensée pendant l’ébullition de l’eau. Dans 
quelques expériences, nous avons remplacé le coton par de l'amiante, afin 
de pouvoir maintenir une température beaucoup plus élevée. 

Un petit appareil aspirateur permet de renouveler l’air de temps en 
temps, ce qui est une condition importante pour les résultats de l’expérience. 

» Nous avons donc ainsi, dans un espace clos, un liquide qui par l’é- 
bullition a été privé de sès germes, dans lequel on a introduit des sub- 
stances albuminoïdes sans aucune altération, qui, à aucun moment, n’ont été 
en contact avec l’air extérieur, et le tout est maintenu en présence d’un air 
qui, avant de pénétrer dans le ballon a été tamisé par une couche épaisse 
de coton cardé ou d'amiante chauffé à une haute température. 

» Dans ces conditions, cependant, il se développe dans ce liquide, au 
bout de quelques jours, des vibrions et des bactéries. 

» Au bout de trois à quatre jours, avec une température de 20 à 30 degrés, 
le liquide se trouble légèrement ; maïs à cette époque on ne trouve encore 
qu'un nombre plus ou moins grand de granulations moléculaires ; ce n’est 
que du huitième au dixième jour que l’on peut découvrir des granulations 
mobiles, quelques vibrions et de petites bactéries. 

» En laissant à l’air libre un liquide de même composition que celui qui 
est renfermé dans le ballon eten comparant ces deux liquides, on constate 
que le liquide qui est dans l’intérieur du ballon s’altère beaucoup plus 
tard GEù celui qui est à l’air libre; de plus, jamais les vibrions et les bac- 
téries n’y sont aussi nombreux, et cela dans une tréès-forte proportion. Les 
proto-organismes du liquide du ballon sont bien plus päles et beaucoup 
moins mobiles; leurs mouvements deviennent plus rapides lorsqu'on les 
agite quelque temps à l’air. 

» Jamais les liquides renfermés dans les ballons n’ont d’odeur de décom- 
position ou de putréfaction. 

» Sur quinze expériences Le nous avons faites, deux fois seulement, 
au bout de dix jours, nous n’avons pas trouvé de bactéries. Dans un de ces 
cas, nous avions ajouté au liquide une quantité assez notable de sucre; 
dans l’autre cas, nous n’avions réussi qu’à introduire une seule goutte de 
sang. 

29,. 
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» Les proto-organismes sont d'autant plus nombreux que l’on a intro- 
duit une plus grande quantité de substances albuminoïdes. 
» Nous croyons pouvoir conclure de ces expériences que des proto- 
organismes peuvent naître et se développer dans des liquides albuminoïdes 
mis à l’abri de l’air. » 


PHYSIOLOGIE BOTANIQUE. — Indifférence dans la direction des racines 
adventives d’un Cierge. Note de M. D. Cros. 


« On a depuis longtemps constaté que les racines de quelques Palmiers 
du genre Phænix s'élèvent au-dessus des caisses qui les renferment. Du- 
trochet a fait remarquer que les racines du Pothos prennent quelquefois 
une direction ascendante ( Mémoires, t. IT, p. 34). Kuight, ayant semé 
des fèves à la superficie de pots qu’il renversa après les avoir munis d'une 
grille pour en soutenir la terre, vit les radicules s'étendre horizontalement 
le long de la surface de cette terre, tandis que les radicelles s’enfoncèrent 
de bas en haut et arrivèrent jusqu’à moitié du vase. Johnson a obtenu le 
même résultat sur des Moutardes, et M. Duchartre, opérant sur des Reines- 
Marguerites, sur un Hortensia et sur la Véronique de Lindley, a reconnu 
que les racines de ces plantes prenaient une direction ascendante pour pas- 
ser d’une terre sèche dans un air humide (Eléments de Botanique, p. 292). 

» Mais un fait non moins étrange, le développement ascendant de ra- 
cines adventives, sans l'intervention d’un agent spécial, se montre sur le 
Cereus spinulosus fréquemment cultivé dans les serres. 

» J'avais plongé dans deux flacons pleins d’eau, pour observer la forma- 
tion des racines adventives, les deux extrémités d’une branche courbée en 
arc de cette Cactée. De la partie en dehors des flacons sortirent deux ra- 
meaux horizontaux qui bientôt émirent de leur demi-cylindre supérieur 
des racines adventives, dont la direction était et est encore pour toutes 
ascendante, quelques-unes s’élevant verticalement, d’autres un peu étalées, 
mais ayant toujours l'extrémité libre relevée. 

» Ce fait semblait contredire le principe, que toute racine abandonnée à 
elle-même et dans des conditions normales se dirige vers le centre de la 
terre; mais les forts pieds ramifiés de Cierge spinuleux cultivés dans les 
serres offrent, sur les grosses branches, des racines adventives naissant aussi 
bien du demi-cylindre supérieur que de l’inférieur; seulement elles prennent 
toujours une direction perpendiculaire à la partie de l’axe d’où elles émanent, 
se comportant à cet égard comme le gui relativement à la branche qui le 
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nourrit. De plus, elles sortent, pour la plupart, du fond des cannelures des 
branches, et, contrairement aux racines adyentives des autres plantes, elles 
ne paraissent nullement influencées, quant à leur position, par les poils ou 
les coussinets qui occupent la place des feuilles, alignés sur les côtes. 

» Ces racines du Cereus spinulosus restent quelquefois courtes et gréles, 
sans trace de chlorophylle et grisâtres; mais plusieurs d’entre elles attei- 
gnent aussi une longueur de ro à 12 centimètres, et alors on voit se déve- 
lopper, au-dessous des couches épidermique et subéreuse indurées, une 
zone verte des plus manifestes et qui s’étend depuis le point d’émergence 
de la racine jusqu’à 3 ou 4 centimètres de l’extrémité, autre exception aux 
caractères des racines. 

» Le Cierge spinuleux présente donc, dans ses racines adventives, trois 
particularités en désaccord avec les caractères propres à ces sortes d’or- 
ganes, et qui m'ont paru dignes d’être signalées à l’Académie. » 


MÉTÉOROLOGIE. — Observation d’un bolide, dans la soirée du 18 juillet, 
à Versailles, Note de M. MarTiN DE BRETTES. 


« J'ai l'honneur d’informer l’Académie de l'apparition d’un bolide dans 
la soirée du 18. À 9"4o", j'aperçus un gros bolide enflammé, dont le dia- 
mètré apparent était à peu près celui de la Lune. Il décrivait une trajec- 
toire apparente, dirigée très-sensiblement du nord-ouest au sud-est, et vers 
l'horizon avec lequel elle faisait un angle d’environ 45 degrés. 

» Je n'ai pu observer qu’une très-petite partie de la trajectoire, à cause 
des maisons qui l’ont masquée; mais j'ai pu repérer un des points de cette 
courbe apparente; elle a passé dans le voisinage des étoiles x et À de la 
Vicrge. » 


CHIMIE. — Sur la composition du permanganate de potasse. Note de 
M. E.-3. Mavmexé, présentée par M. Wurtz. (Extrait.) 


« Cette composition a été mise en doute par plusieurs chimistes, En 1860, 
M. Phipson a cru pouvoir soutenir que l’acide manganique est le seul acide 
formé par le manganèse et que le sel nommé permanganaté est un bi- 
manganate anhydre (Mn O*)KO. [/auteur avoue que le sel peut donner 
au bain-marie plus de 1,50 d’eau; mais cette eau serait purement hÿgro- 
scopique (1). M. Terreil vient d'appuyer cette manière de voir, et, si je ne 


(1) Comptes rendus, t. L, p: 694, et Rép. de Chimie pure, t. I, p. 161. 
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me trompe, il admet pour le bimanganate 1 équivalent d’eau refusé par 
M. Phipson, ce qui donne la formule 


MnO*KO, MnO'HO, 
ou 
M2 O'H, KO, 
ce qui permettrait de concevoir une erreur admise jusqu'ici, puisque la 
formule acceptée Mn?0' KO ne diffère que par H de celle dont M. Terreil 
est disposé à reconnaître l’exactitude. Ce dernier chimiste fait observer que 


H abbé ang 2) 
Mn°0°H, KO 159 100,00 


L'importance du permanganate de potasse m'a porté à examiner la ques- 
tion, et voici les résultats de mon étude. 

» Deux points m'ont paru pouvoir être mis facilement et sûrement en 
évidence : 

» 1° L'action de la chaleur. Il ne me paraît pas possible d’admettre 1 équi- 
valent d’eau dans la composition du permanganate sans que la chaleur 
donne cette eau à une température plus ou moins élevée. 

» 2° Parmi les actions chimiques, un assez grand nombre peuvent faire 
ressortir l’existence de l’eau ou son absence d’une manière incontestable. 
Par exemple, l'acide oxalique en excès donnera 


Mn° Of + 4C? 0° — 8C0°? + 2Mn0O, 


si le permanganate est un bimanganate anhydre ou hydraté; mais il don- 


nera 
Mn? O' + 5C? 0% — 10C0°? + 2MnO, 


si la formule Mn? 0”, KO est la véritable. Or il est facile de reconnaitre si 
1 équivalent de permanganate donne 8CO0? ou 10C0? en volumes ou en 
poids, puisque la différence est d’un cinquième. 

» Je me suis attaché à ces deux points, et pour les établir j'ai procédé de 
la manière suivante : | 

» J'ai d’abord purifié une grande quantité de permanganate commer- 
cial; après l’avoir fait dissoudre dans assez d’eau bouillante pour pouvoir 
le filtrer sur l’amiante, j'ai concentré dans le vide la solution (acidifiée 
d’un trentième environ d’acide azotique pur), et j'ai fait cristalliser de 
manière à recueillir 110 grammes sur près de 800. J'ai continué les cristal- 
lisations par 100 ou 150 grammes. J'ai admis la pureté des premiers cris- 
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taux, surtout en mé fondant sur le caractère suivant : Lorsqu'on décompose 
du permanganate en y versant du sulfite de soude, on arrive presque toujours 
avec le sel du commerce à une liqueur violette, puis brusquement verte 
aux derniers millièmes de sulfite; mais, après la purification dont je viens 
de parler, cet accident ne se présente plus. 

» Voici maintenant ce que j'ai observé : 

» 1° Action de la chaleur. — La décomposition du permanganate a bien 
lieu vers + 240 degrés, comme l’ont indiqué MM.Thenard (M. le baron 
Thenard et feu son père). Jusque-là, je n’ai pas obtenu d’eau en faisant 
usage du sel pur, bien desséché à 100 degrés dans le vide, ou même sans 
cet auxiliaire, À 240 degrés, le sel décrépite très-faiblement ; il peut donner 
une trace d’eau qui se colore fortement par les parcelles salines dont le 
dégagement d'oxygène opère la projection, et qu’il est nécessaire d’arrêter 
par un petit tampon d'amiante logé dans une ampoule soufflée près de 
l’orifice de départ du tube à gaz ; mais cette trace n’a pas dépassé, tout com- 
pris, 27 milligrammes sur 6298 qui auraient dù en perdre 356,5, et d’eau 
pure, si la formule Mn?0HO,KO pouvait être vraie. 

» 2° Aetion de l’acide oxalique. — Cette étude présente quelques diffi- 
cultés. Sans entrer dans des détails, je me borne à dire que ce qui m’a paru 
nécessaire, c’est de loger dans un tube bouché de 16 à 18 millimètres de 
diamètre une dizaine de grammes d’acide oxalique bien pur, le double 
d’eau distillée et environ 1,5 à 2 grammes de permanganate contenus 
dans un plus petit tube tiré en entonnoir à la lampe. Avec ces dispositions, 
on peut conduire l’opération à terme sans explosions et sans trop grand 
dégagement d’eau. L'ensemble ordinaire des tubes à analÿse organique 
donne très-commodément le poids de l’eau et de l’acide carbonique. Voici 
les résultats obtenus : 


Calcul. 
I 5403 de permanganate ont donné....... 1 5949 CO? au lieu de 1,954. 
1,952 » » 2,711 » 2,718 
1,694 » » 2,306 » 2,359 


» Ces nombres s'accordent aussi bien que possible avec la formule 
Mn?0'KO, et ne laissent, à mon avis, aucune réserve en faveur des autres 


formules. » 


CHIMIE. — Nouvelle méthode de dosage des métaux ou des oxydes. 
Note de M. E.-J. Maumexé, présentée par M. Wurtz. 


« La difficulté principale du dosage des métaux à l’état d’oxydes, ou 
des oxydes eux-mêmes, résulte de la facilité avec laquelle lés oxydes 
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chauffés au rouge dans l’air prennent des degrés d’oxydation très-divers et 
incertains. Le cuivre, par exemple, dosé à l’état d'oxyde, peut offrir du 
Cn?O presque pur s’il a été calciné à une haute température et refroidi 
brusquement, ou du CuO, très-exactement représenté par cette formule, 
s’il est refroidi lentement et s’il a conservé l’état de division moléculaire 
où il existe quand on ne l’a pas mis en fusion. 

» Un même poids d’oxyde P peut donc contenir de 88-89 à 80 centièmes 
de métal, du premier au second de ces états extrêmes. En effet, 


Dans le premier cas, on a... I — . — 88,89 de cuivre; 
3 
Et dans le second...,...,... A » 


» On résout souvent la difficulté en réduisant dans l’hydrogène un poids 
connu de l’oxyde qui a servi au dosage; mais cette opération n'est pas 
sans difficulté, la conservation du cuivre est délicate : l'opération assez 
longue et le poids du métal étant le plus faible de tous ceux qui pourraient 
servir à son dosage, la moindre erreur entraîne toutes les suites qu’elle. 
comporte. 

» Il est facile de se mettre à l'abri de ces difficultés : l’oxyde, aussitôt 
calciné jusqu’à la destruction du filtre, est arrosé d’un petit excès d’acide 
sulfurique et chauffé avec les soins convenables pour l’amener à l’état 
mO.SO', ce qui est très-facile, et il ne s’agit plus que d’avoir le poids 
exact du sulfate; alors se présente une difficulté nouvelle. En général, le 
sulfate pulvérulent attire assez énergiquement l'eau de l’atmosphère pour 
rendre la détermination délicate; on peut toutefois le peser sans autre pré- 
. caution, avec le soin très-simple de prendre le poids aussitôt que le creuset 
est refroidi; mais, pour peu que ce soin paraisse difficile, on marche très- 
sûrement au but en ajoutant au sulfate encore chaud un poids connu 
d’acide stéarique (ou de paraffine, ou de toute autre matière grasse fusible 
et non volatile à 300 degrés ou au moins 200). 

» Ce moyen si simple donne rapidement des résultats très-sûrs et con- 
cordant à moins d’un millième du métal. » 


M. Dupuy pe Lôue, en présentant la première livraison du « Mémorial 
de l’Artillerie de la Marine (année 1874) », s’exprime comme il suit : 


« J'ai l'honneur d'offrir à l’Académie, de la part du Ministre de la 


Marine, la première livraison du « Mémorial de l’Artillerie de la Marine, 
pour l’année 1874 ». 
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» Cette livraison, qui commence la seconde année de publication, con- 
tient : 

» 1° Un compte rendu sommaire des principales expériences effectuées 
par les soins du Département de la Marine dans ces six derniers mois ; 

» 2° Un résumé plus développé des expériences récentes pour l’établis- 
sement de nouvelles bouches à feu du calibre de 14 centimètres ; 

» 3° La première partie d’un article historique détaillé, sur la série des 
expériences de tir exécutées en France contre les murailles cuirassées, de- 
puis l'apparition des premiers navires blindés ; 

». 4° Une étude sur le coton-poudre, qui résume tous les travaux anté- 
rieurs sur ce corps explosif et qui fait connaître les derniers perfectionne- 
ments introduits en Angleterre dans sa fabrication et dans son mode d'em- 
ploi, perfectionnements qui paraissent devoir conduire à donner à cette 
substance la préférence, comme poudre brisante, sur la dynamite et les 
autres composés explosifs ; 

» 5° Enfin une Note du savant rapporteur permanent de la Commission 
de Gavre, dans laquelle M. Hélie indique le moyen de tenir compte de 
l'influence des agitations de l'air et des mouvements des navires sur le tir 
des canons rayés. Cette Note renferme l'exposé et la démonstration des 
formules que la Commission d'expériences de Gavre a été conduite, déjà 
depuis 1868, à employer pour corriger les résultats obtenus dans les tirs 
balistiques, en tenant compte des perturbations dues aux conditions atmo- 
sphériques. 

» On remarquera plus spécialement dans cet Ouvrage les passages du 
premier article qui concernent les expériences effectuées sur les chrono- 
graphes et sur les appareils destinés à l’étude des effets explosifs de la 
poudre qui ont été proposés par M. Marcel Deprez et dont l’Académie a eu 
déjà l’occasion de s'occuper. 

» Dans l’article relatif aux tirs contre les murailles cuirassées, on remar- 
quera encore les planches reproduisant les curieux effets obtenus dans la 
perforation des plaques de blindage par le tir de l'artillerie; c’est la pre- 
mière fois que les résultats obtenus en France sont publiés, Cette première 
partie ne renferme d’ailleurs que les tirs sur les types de murailles repro- 
duisant les blindages de la Gloire et des navires cuirassés mis à flot jusqu’à 
la fin de l’année 1863; mais elle n’en présente pas moins un grand intérêt, 
parce qu’elle rappelle les tâtonnements de l'artillerie dans la recherche des 
moyens les meilleurs à employer pour obtenir la perforation des plaques 
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et l’insuffisance des résultats obtenus tant que l’on s’est borné à l’emploi 
des petits calibres. 
» Enfin une planche, exécutée d’après des photographies, reproduit les 


curieux effets d’écrasement obtenus comparativement sur des cylindres en 
plomb par l’action de la dynamite et du coton-poudre comprimé. » 


M. Worrz, en présentant à l’Académie le volume qui contient les trans- 
actions du Congrès de l’Association française pour l’avancement des 
Sciences, qui a tenu sa seconde session à Lyon au mois d'août 1873, si- 
gnale, parmi les travaux les plus importants insérés dans ce volume : un 
Mémoire de notre Confrère, M. Tchébychef, sur les quadratures; une Note 
de M. 4. Cornu, sur la transformation de l’achromatisme optique des objec- 
tifs en achromatisme chimique; des Mémoires de M. Chauveau, sur la gra- 
duation électrophysiologique et sur la transmission de la tuberculose; un 
Mémoire de M. Ollier, sur l’accroissement pathologique des os et sur les 
moyens chirurgicaux d’activer et d'arrêter l'accroissement de ces organes; 
diverses Communications sur la Médecine et sur la Chirurgie, par MM. Courty, 
Verneuil, Azam, Arloing et Tripier ; des recherches physiques et chimiques 
sur les hauts-fourneaux par M. Gruner ; une série de Mémoires de M. Bail- 
lon sur diverses questions de Botanique; enfin de nombreux travaux sur la 
Chimie, la Géologie, la Zoologie, l'Anthropologie et les sciences médicales. 


À 4 heures trois quarts, l’Académie se forme en Comité secret. 


La séance est levée à 6 heures. É. D. B. 
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